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VOYAGES DE FERDINAND DE MAGELLAN 


D’abord il est a propos de rappeler qu’à 1’époque oü 
Ferdinand de Magellan a entrepris ses voyages, vers les 
années 1519-1522 avec 1’intention de faire un voyage de 
eircumnavigation, malheureusement signalé par Tassassinat 
da célebre navigateur, commis le 24 Avril 1521 par un 
peuple de lile Matapan, appartenant à 1’archipel aujour- 
-d‘hui appelé Philippines, se trouvait très oblitérée la 
mémoire des doctrines astronomiques professées par 1’Ecole 
Pythagorique, environ vingt siècles avant. Ses doctri- 
nes avaient acquis un grand prestige avec les travaux 
d’Aristarque et d’Hypparque, à qui appartient la gloire de 
la découverte de la précession des équinoxes et. sa détermi- 
nation avec une surprenante exactitude, et d’Erathostène 
qui a mesure la longueur du móridien terrestre avec une 
remarquable précision. 

, Malheureusement Tinfluence dAristote, qui a vécu à 
cette ópoque, a troublé le développement scientifique, en 
même temps qu'il a fourni d’importantes découvertes scien- 
tifiques, à cause des fausses idées qu’il a introduites au 
sujet du mouvement de la terre, lesquelles ont persisté 
environ vingt siècles, adoptóes par Ptolémée, qui les a 
répandues dans le premier siècle après «T. C. 

Pourtant Aristote disciple de Platon, avait déjà acceptó 
la conception de la sphéricitó de la terre prenant en consi* 
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dération la figure circulaire de la prqjection de la terre a 
1’époque des éclipses de la Lune et les positions oú se pré- 
sentent les étoiles lorsque 1’observateur se déplace du nord 
vers le sud, ou au contraire. 

On doit au savant ástronome Copernic, nó a Thorne 
en 1472 (ou 1473) de nationalitó polonaise et qui a vócu 
jusqu’en 1543, la reprise de la doctrine de la Science astrono- 
mique des Grecs sur des bases solides. Les dimensions de 
la terre bien qu’elle fut déjà dófinitivement considóróe aveo 
la figure sphóroidale, ótaient obtenues avec rigueur scien- 
tifique seulement au xvm 6 siècle, après les mesures des 
ares de méridien faites à 1’équateur et dans les rógions 
polaires après 1’initiative de 1’Acadómie des Sciences de 
Paris. 

II est opportun de rappeler que la Science astronomi- 
que ótait d’avis que pour fixer dófinitivement la doctrine 
de la sphóricitó de la Terre il fallait qu’un voyage de cir- 
cumnavigation füt fait. C’est à F. de Magellan que revint 
la gloire de la réalisation de cette entreprise et cette gloire 
appartient au Portugal et à TEspagne, vu que ce voyage 
fut róalisó avec deux expóditions qui ont completó le 
Circuit. 

Dans la première F. de Magellan ótait au Service de 
sa patrie à laquelle il a rendu des Services de grande valeur, 
ayant subi de graves blessures et de rudes souffrances, 
entre lesquelles, sans doute la plus grande aura ótó Tinsi- 
gnifiante considóration témoignóe par le roi D. Manuel à 
propos des mesquines rómunórations refusóes par lui. 

Le fait que nous avons à signaler que D. Manuel n’ait 
pas voulu fournir la flotte demandóe par F. de Magellan 
pour la róalisation de son projet, de suivre vers les Indes 
par la route de 1’occident, est un sujet qui mérite des con- 
sidórations spéciales. . 

F. de Magellan dont le nom complet est Ferdinand de 
Sousa de Magellan est nó vers 1489. On n’est pas fixó 
sur 1’endroit de sa naissance. Pourtant on peu suppo- 
ser avec certitude que la version qui affirme que la nais* 


sanee de F. de Magellan a eu lieu à Sabrosa, province 
de Trás-os-Montes, n’a pas de fondement. 0’est la con- 
clusion à laquelle aboutissent les ótudes mótiouleuses de 
D. José de Noronha, perdu trop tôt pour la Science, il est 
vrai après avoir dómontró une capacitó exceptionnelle pour 
les travaux historiques; par le Dr. António Baião; par le 
Yicomte de Lagoa et par Afonso Dornelas. Oelui-ci qui a 
approfondi ce sujet dans les archives de Sóville, a démon- 
tró d’une manière convaincante que cette opinion ótait 
inadmissible. 

On constate que F. de Magellan ótait d’origine noble 
et qu’il s’est dóvoué très tôt au Service de sa patrie avec 
le plus grand zèle et de remarquables qualités. 

Dans les Lendas da índia, Gaspar Correia, contempo- 
rain de F. de Magellan, fournit les renseignements suivants: 

«Ce F. de Magellan ótait ólóvé à la cour. II est venu 
aux Indes avec le vice-roi D. Francisco, et il prit part à 
la bataille des «rumes» et toujours dans les flottes». 

F. de Magellan possódait un caractere un peu rude et 
très ónergique; en même temps il tómoignait des senti- 
ments de profond dóvouement à sa patrie et à ses amis. Au 
sujet des armes dont il a fait usage on peut supposer qu’il 
a adoptó celles de Magellan et celles des Sousas (Arronches) 
dans lesquelles on trouve les «quinas». A cause de cela on 
s’est trouvé avec un dósagróable incident au moment du 
départ de la flotte commandée par F. de Magellan, qui, en 
toutes occasions, a dómontró ses profonds sentiments reli- 
gieux même dans les dósignations qu’il a proposóes pour les 
endroits qu’il a dócouverts. Au détroit, qui, à la fin, a reçu 
la dósignation, Estreito de Magalhãis, F. de Magellan avait 
donnó la dósignation de Estreito de Todos os Santos, parce 
qu’il y avait pénétré le premier jour du mois de Novembre. 
A Tarchipel qu’il a dócouvert en Ocóanie, le 15 Mars 1521, 
plus tard appeló lies Philippines, en hommage au roi Phi- 
lipe ii, celle d’archipel de St. Lazare qu’ü avait dócouvert 
le jour consacré à ce saint. 
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Quelques mots au sujet des missions réalisées par F. d© 
Magellan au Service de sa patrie, avec la démonstration 
qu’il a parcouru dans cette situation environ la moitié d’un 
parallèle pris à partir de Lisbonne dans le sens oriental. 

II a initió sa vie maritime dans 1’importante flotte qui 
a conduit aux Indes le vice-roi D. Francisco de Almeida, 
laquelle fut composée par 21 bateaux (15 nefs et 6 caravelles) 
partie du Tage le 25 Mars 1509 avec 1500 hommes d’armes, 
200 bombardiers et 400 marins. 

A Mombaça cette flotte a vaincu le roi de cette région. 
Là on a construit la forteresse d’Angediva. D. Francisco de 
Almeida est arrivé à Oananor le 21 Octobre de 1’annóe 1505. 
F. de Magellan a pris part à la bataille navale de Oananor, 
le 6 Mars 1506 comme simple soldat, malgré sa haute situa’ 
tion sociale, 

Cette bataille a pris une importance particulière à cause 
de Tappui que Yenise et 1’Egypte ont apportó au roi de 
Oananor. F. de Magellan y fut blessó. 

Cette même année F. de Magellan a pris part à l ! expó- 
dition envoyée par D. Francisco de Almeida à Quilôa et 
Sofala. En 1509 il se trouvait aux Indes, ou il a pris part 
à la bataille des «rumes» du 2 et 3 Fóvrier 1509, près dé 
Diu, dont je me suis déjà occupé à propos des renseigne- 
ments fournis par Gaspar Correia. Après quelque temps, 
,F. de Magellan a pris part à 1’expédition envoyée à Malacca, 
sous le commandement de Diogo Lopes, laquelle est arrivée 
a Cochim le 20 Avril 1509 avec 5 bateaux, un fourni aux 
Indes par D. Francisco de Almeida dans lequel se trouvâit 
F. de Magellan. 

Cette expédition est arrivée a Malacca le 11 Septem- 
bre 1509. F. de Magellan y a rendu de remarquables Ser¬ 
vices dans la lutte contre les indigènes qui ont eu la. 
prétention de détruire cette flotte. A cette occasion il a 
sauvé son compagnon Francisco Serrão, qui s’est conservé 


toujours son ami dévoué, Aussi dans cette expédition 
F. de Magellan, avec sa grande énergie et, même, au péril 
de sa vie, a sauvé un bateau qui conduisait un grand nom- 
bre de Portugais. 

Un autre remarquable acted’abnégation et d’béroisme 
est raconté par Castanheda dans les termes suivants : 

«Estando assi, porquanto dali era perto a Oananor e 
com a bonança que fazia poderiam lá ir nos batéis determi- 
' naram os capitais de ir neles. E por que houve diferença 
sôbre quais viriam com êles disse F. de Magalhâis, (aquele 
que descobriu o Estreito de Todos os Santos navegando de 
: Sevilha para Moluco), qué bem veriam que não podiam ir 
todos juntos, e por se escusarem brigas que estavam orde¬ 
nadas, que fôssem os fidalgos e homens principais com os 
capitais, contando que lhes prometessem êles tornar com o 
governador, que mandasse»; o que êles juraram e com ficar 
Fernão de Magalhães quiz a gente baixa ficar, que doutra 
maneira houvera de haver brigas.» 

Plus tard F. de Magellan a pris part à la conquête de 
Grôa. Après la capitulation de Malacca, vers aôut 1511, 
Afonso de Albuquerque a envoyó, sous le commandement 
d’António de Abreu une flotte chargée de 1’occupation des 
Moluques et du Perioco dans laquelle s’est trouvó F. de 
Magellan d’après les renseignements des auteurs autorisés. 

On peut supposer seulement certaine Farrivée de 
’ Francisco Serrão aux Moluques. Celui-ci s’est fixé dans 
1’íle de Ternate oú il a aequis une grande influence. 

1 cause des raisons qui ne sont pas suffisamtnent 
connues, F. de Magellan est revenu à cette occasion au 
rpyaume, et il a pris part à 1’expédition envoyée au Maroc 
sous la direction du duc de Bragança, Elle est partie de 
Lisbonne le 28 aôut 1513, et elle est arrivée le premier 
Septembre à Azamor, qui s’est rendue sans résistance, 

Dans cette expédition F. de Magellan a subi déjà pour 
la troisième fois une grave blessure qui l’a privé du mou- 
vement de la jambe gaúche, fait qui n’a pas diminuó son 
énergie ni réduit son initiative. 
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Revenant alors a Lisbonne il a sollicité du roi une 
amólioration de situation et une position oú l’on pourrait 
profiter de son activitó. 

On dit que le Roi D. Manuel n’a pas pria en considó- 
ration les raisons qui lui furent exposóes et, sana doute à 
à cause des intrigues, il a renvoyc un homme qui avait 
rendu déjà de très remarquables Services à sa patrie. 1.1 est 
difficile d’apprécier jusqu’à quel point le Roi «Venturoso» 
fut rude, mais sana doute il íit preuve de trop de próeipi- 
tation en brisant les liens qui retenaient F. de Magellan à 
sa chère Patrie, qu’il avait servie avec un très grand dévoue- 
ment. On ne trouve pas pour le justifier les raisons qui, 
peut-être ont agi sur le Roi D, João n quand ce remar- 
quable monarque a envoyé'Ohristophe Oolomb aux Rois 
Oatholiques. On peut même admettre que D. Manuel a 
pris la meilleure résolution ne voulant pas contribuer 
aux dépenses de 1’expédition projetóe par F. de Magellan 
pour le passage aux Indes par TOccident, sujet sur lequel 
je reviendrai. 

Une fois écarté 1’interêt de faire un voyage aux Tndes 
par rOrient, chemin qui était restó róservó au Portugal, 
avec raison vu les sacrifices que les Portugais avaient róa- 
lisés pour obtenir le succès auquel ils ont abouti, en Espagne 
s’est manifesté, comme une aspiration impórative, le dósir 
de chercher un autre chemin, dans la direction de 1’Oocident, 
et parvenir aux régions riches des pierres prócieuses et des 
épices. 

L’Amórique donnait 1’impression d’une masse com¬ 
pacte qui s’opposait à la réalisation de cette aspiration. 
Pourtant il est vrai que les dócouvertes déjà róalisées ótaient 
d’ordre à satisfaire largement les plus exigeantes ambitions 
de richesse, surtout après 1’acquisition des vastes et riches 
territoires du Méxique et du Pórou. 

Le nord se montrait impénótrable. Restait à essayer 
le sud,-un dótroit à traverser, ou un cap à tourner. F. de 
Magellan aura eu ces deux mirages, mais sans doute il 
aurait une préférence pour la dócouverte d’un dótroit qui 
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n’obligerait pas à faire un voyage trop allongé par les 
inhospitalières et orageuses rógions antarctiques. Des ren- 
seignements dignes de crédit qui puissent avoir favorisé 
quelques unes de ces hipothèses, on peut être certain qu’il 
ne les a pas eus et vrairaent ceux qu’il pourrait avoir eus 
auraient óté fournis sans fondement, II est plus probable 
qu’il aurait confie en ce que la fortune viendrait en aide à 
sa tónacitóe. C’est ce qui est arrivó, bien que le succès 
fút payó avec sa vie, et qu’il n’ait pas eu la compensation 
davoir joui du fruit de son trioraphe. 

Comme il n’a pas trouvé dans son pays 1’appui indis* 
pensable pour la réalisation de son projet, d’arriver aux 
Indes suivant un chemin opposó à celui qui avait óté par- 
couru, avec grande intelligence et rósultat, providentiel- 
lement servi par le fait que les plages africaines n’allaient 
pas trop vers le sud, -bien que dangereuses pour la navi- 
gation qui à cette ópoque ótait faite sur des bateaux sur- 
prenants (les premiers commandós par Bartolomeu Dias 
navaient pas un tonnage supórieur à 300 tonnes), il est 
naturel que F. de Magellan ait eu recours à un pays étran- 
ger et il est opportun d’observer qu’à cette ópoque-là on 
faisait cela couramment. 

Ayant obtenu 1’autorisation de son Roi pour s’expa- 
trier et porte à servir Hramanitó dans Timpossibilitó de 
servir exclusivement sa patrie, il faut toujours rappeler ce 
fait, que F. de Magellan alia demander à la voisine Espagne 
les ressources indispensables à la réalisation d’une entre- 
prise qu’il supposait d’exceptionnelle importance pour les 
rapports sociaux et óconomiques et, même, d’extraordinaire 
valeur scientifique. 

Nunes Valboa avait déjà dócouvert que la terre ótait 
limitóe a POccident par la mer. L’ocóan, que F. de 
Magellan viendrait a designer de Pacifique s’était déjà mon- 
tre, et on pouvait s’attendre à ce que le parcourant dans le 
sens Occidental on arriverait à la rógion convoitóe des 
■épices. II fallait trouver le passage large ou étroit, pour 
passer de 1’Atlantíque au Pacifique. 
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F, de Magellan affirmait, comme s’il en était absolu- 
ment convaincu, Fexistence d’un passage entre les deux 
oeéans, mais il a été impossible aux investigateurs de 
connaítre la raieon de cette conviction, II est admissible 
de supposer que F. de Magellan suggestionné par la dispo- 
sition du continent africain et dójà certain de Fexistence 
d’un ocóan au delà du continent amóricain, aurait acquis 
la conviction de 1’existence d’une communication entre- 
FAtlantique et le Pacifique au moyen d’un détroit, ou faisant 
le tour du continent amóricain. A Fappui de cette hypo- 
tlièse vient Fótat d’incertitude, même de crainte, quand 
il s’est trouvé dans des rógions très méridionales ayant 
encore en face la nature fermóe à ses aspirations, qui se 
confondaient avec ses espoirs. 

D’ailleurs pour donner suite à son plan et animé par la 
collaboration du cosmographe portugais, Ruy Faleiro, qui lui 
aussi se trouvait mal disposé avec la cour portugaise, mais 
qu’on supposait profond connaisseur de la Science nautique, 
et même en possession de nouveaux procódées avantageux 
pour la navigation, F. de Magellan partit pour 1’Espagne 
au mois d’Octobre 1517 et il est arrivé à Sóville le 20' 
Octobre de la même année, II a eu la fortune d’y trouver 
1’appui de Diogo Barbosa, aussi de nationalitée portugaise, 
mais qui avait abandonné son pays et jouissait a Sóville 
d’une haute considóration. Les relations entre Diogo Bar¬ 
bosa et F. de Magellan sont arrivóes à être très ótroites à 
cause du mariage de F. de Magellan avec la filie, Barbara, 
de Diogo Barbosa lequel a converti en liens de famille les 
liens de nationalité. 

F. de Magellan obtint très póniblement la ílotte 
dont le commandement lui fut confié par la suite avec- 
1’intention de trouver la comunication entre les deux 
oeéans, et comme conséquence, de pouvoir dócouvrir 
le chemin par Foccident pour arriver aux richesses des 
épices. II n’est pas de mon intention de nFoccuper de 
ce sujet qu’on trouve largement traitó par de savants his- 
toriens. 


Le 10 aout 1519 la ílotte est partie de Sóville et le 
20 Septembre elle perdait de vue les côtes de la póninsule. 
Elle était destinóe à un exploit merveilleux et cependant,, 
ombre lógère dans Fampleur des mers, elle ne se composait 
que de cinq bateaux insignifiants lesquels, malgró les rópa- 
rations subies, ne pouvaient pas cacher leur mesquin aspect. 
Leurs dimensions ótaient vraiement microscopiques: le Santa 
Antônio , qui était le plus grand, jaugeait 120 tonnes; la 
capitane Trindade était de 110 tonnes; le Conception , de 90; 
le Victona, de 85; le São Tiago de 75 tomes. Oet ensemble 
de 480 tonnes constituait la celèbre Flotte des Épices! Des 
, cinq bateaux me sont arrivós aux Moluques que le Vitoria 
et le Trindade le 8 Novembre 1521. Mais celui-ci, ayant 
perdu le haut eommandement de Magellan assassinó dans 
File de Maptan qui est aujourd’hui Fune des Philippines — 
a óchoué; et seule le Victona, justifiant son nom, a róussi 
à revenir en Espagne. II est arrivé à Sóville le 7 Septem¬ 
bre 1522; il n’avait à son bord que 19 marins estropiós sur 
les 265 qui ótaient partis. II convient de remarquer que 
quelques uns des homrnes de cet équipage ótaient rentrós 
dans le Santo António: celui-ci avait abandonnó ía flotte, 
de la façon la plus lamentable, quand elle se trouvait encore 
sur FAtlantique. Mais Fernand de Magellan avait róussi 
*— au bout d’un travail gigantesque, de luttes terribles 
de toutes les manifestations de gónie, du courage et de 
la tónacité à pénétrer dans cet immense Ocóan qu’il 
nomma Pacifique; et pour cela il avait suivi le chemin 
de FOccident. 

II a ainsi obtenu une gloire impórissable: son exploit, 
était de grande valeur pour les relations sociales; il a eu 
surtout de remarquables consóquences pour la 1 seiónee,. 
celle-ci ayant acquis la preuve matórielle si desiróe de la 
sphéricité de la terre. 

Le dótròit que Magellan a dócouvert entre les deux 
oeéans reste entre les parallèles 52 et 54 de latitude móri- 
dionale; il mesure 592 kilomètres de longueur, 445 en ligne 
droite; il a une largeur variable entre 5 et 6 kilomètres; 






mais il s’élargit parfois en des baies qui 8’amplifient jusqu’à 
30 et 40 kilomètres. 

II est permis de supposer que les possibles renseigne- 
ments dhnvestigations antérieures n’aient pas été de grande 
utílitó, Même les informations scientifiques de Ruy Faleiro, 
qui du reste n’a pas partagó la gloire de Magellan, n’ont 
pas été d’une importance capitale: Magellan a róussi, en 
réalitó, grâce à ses qualitós foncières de pertinacité, de cou- 
rage et de surprenante intuition. 

Les circonstances dans iesquelles s’est róalisé le voyage 
de Magellan ont donné lieu à des discussions sur la prio- 
rité de la découverte de la sphóricité de la terre; cependant 
aucun doute n’est admissible. 

II est incontestable que Magellan, fut le premier qui 
a réalisé un voyage de ciroumnavigation; il a pour cela 
conquis une place exceptionelle: Son nom après avoir été 
donné au dótroit qu’il avait dócouvert, devait être inscrit 
par la Science, comme nous le verrons, au firmament. 

La découverte de 1’extrémitó móridionale de 1’Améri- 
que, par le capitaine anglais Horn, dont elle a reçu le nom, 
a eu lieu beaucoup plus tard: elle a été considóróe comme 
un fait secoíidaire ótant donné que le détroit de Magellan 
avait déjà rósolu le problème de la liaison entre les deux 
Océans. Outre cela, le passage par le détroit de Magellan, 
malgré les dangereux écueils qu’on y trouve, est próféra- 
ble: le chemin y ótant plus court et la mer aux environs 
du Oap Horn ótant souvent agitóe par de terribles tempêtes. 

Au delà du Oap Horn, à 55° de latitude sud, on trouve 
1’ile nommóe Terre de Feu; le dótroit entre 1’íle et le cap 
a le nom de 1’audacieux amiral anglais Drake. Celui-ci a 
pénétró dans le détroit de Magellan le 20 aoút 1678 pres- 
que 60 ans après le grand navigateur portugais. Cepen¬ 
dant ce fut Drake qui—après les tentativos de Franoisco 
Garcia Jofre Roacia realisóes en avril et mai 1526, de 
Alonso Camargo en octobre 1539 et de Jean Fernandes 
Ladrilleos en juillet 1658 — réussit à faire le deuxième 
voyage de ciroumnavigation. 


II est juste de rappeler à propos que la Providence a 
récompensé les admirables efforts des navigateurs portu¬ 
gais en leur accordant les trois clefs oü au midi commu- 
niquent les occóans. D’abord, ils ont possédó le cap de 
Bonne Espórance, grâce à Tlieureuse inspiration de Jean n 
et la hardiesse de Bartolomeu Dias; ensuite le détroit de 
Magellan, entre FAtlantique et 1’Ocóan Indien; après le cap 
Comorin, entre 1’Ocóan Indien et la mer de Chine, dócou¬ 
vert par le brave Laurent d’Almeida, fils du grand vice-roi 
de 1’Inde Francisco d’Almeida. 

LES NUAGES DE MAGELLAN 
LEUR SIGNIFICATION SCIENTIFIQUE 

Beaucoup de noms célèbres même parmi les rois et les 
Cósars, sont destinós à disparaítre plus ou moins rapide- 
ment dans la poussière du passe, Mais le nom de Ferdinand 
de Magellan, malgré le peu de temps que le liardi naviga¬ 
teur est demeuró parmi les homraes, restera indófiniment 
grave et sur la terre et dans le firmament. 

Parmi les nombreux phónomènes avec lesquels le fir¬ 
mament óblouit notre esprit, le Grand et le Petit Nuage, 
dósignós ainsi depuis une ópoque très lointaine, sont à cause 
de leur complexe composition, des plus intóressants. II faut 
descendre vers 20° de latitude Nord pour commencer à 
dócouvrir ce spectacle des Nuages qui, selon les classifica- 
tions des constellations, ayant appartenu autrefois à la 
constellation de la Dourade à 69° de déclinaison sud et 
à 0 h 40 m d’ascension droite, ensuite à la constellation du 
Tucan à 74° de déclinaison Sud e à 0 h 40 m d’ascension 
droite, sont actuellement placós dans celles de l’Hydre. 

Oes phénomènes avaient déjà été enregistrós par l’as- 
tronome persan Ai-Sufi (903-986 d. C.) lequel a donné au 
grand nuage le nom d’El-Bake (Tache blanche). Au début 
du xvi B siècle, les nuages ont été remarquós par 1’astronome 
florentin Andréa Corsari. Ils sont mentionnés dans le 
volume De rébus Oceano et orbe novo, de Pedro Anghilne, 




de 1515. Le sympathique Pigaffeta, qui accompagua Magellan 
dans son célèbre voyage et fut son chroniqueur, laissa une 
description des nuages. 

On doit à Pigaffeta, chevalier de Rhodes, un sincère 
témoignage des exploits de Magellan; il a beaucoup con- 
tribué pour que la postérité puisse rendre la justice qui est 
due au célèbre navigateur. II parle de ses éminentes qua- 
lités au début du remarquable livre qu’il a écrit sur la 
relation du premier voyage autour du monde par Magellan 
(1519-1522) — Edition par J. Demoncé, 1923: • 

«Ayant entendu qu’il y avait en la cité de Savigle 
une petite armée au nombre de cinq navires preste pour 
faire ce long voyaige. 0’est anevoir pour treuve les Isles 
de Malucque d’on estoit capitaine general Fernand de Maga- 
gliones, gentilhomme portugaloys, commendeur de Sainct 
Jacques de respóe, qui avait faiet plusiers voyaiges en la 
mer oceane, ou il s’estoit porté treshonnestement, et en 
Iiomme de bien. Je partiys avecq plusieurs lattres en ma 
faveur, de Barselonne, la on pour lors 1’empereur estoit, et 
vins par mer jusques à Malegne.» 

A pag. 31: 

«Finablement, très illustre saigneur, apres toutes pro- 
visions faites et les navires en ordre, le cappitaine general 
homme sailie, vertueux, et ayamont sonhomeur ne voulut 
commencer son voyage sans faire premierement quelques 
bonnes et honnestes ordonnances, ainsi qu’est de bonne 
•costume faire a ceuls qui vont sur mer.» ( l ). 

A pag. 140: 

Après avoir relate la mort de Ferdinand de Magellan 
dans 1’íle de Maptan, Pigaffeta fait les considérations sui- 
vantes: 

«J'ay esperance en vostre tresillustre seigneurie que 
la senommea d’un tal vaiilant et noble capitaine ne sera 

( l ) II est certain que ces appréciationa ont k plus grande 
valeur documentaire, Pigaffeta ayant vécu tout près à Magellan 
jusquk 1’assassiaat de celui-ci dans Pile Maptan. 
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point extincte ne myse en oubly en nostre temps. Oar entre 
ses aultros vertus il estait la plus constant en une tres 
grande fortune et grez affaires que jamais fut aultre. En 
Tart de la mer estait le plus expert et scavant qui fust au 
monde. Car jamays aultre n’avait en tout d’angier har- 
diesse ny scavoir di circuir una foys la monde comme il 
avoyt desia donné ordre. Mais cette bataille (em que Fernao 
de Magalhães encontrou a morte) entrerompit sa tres magna- 
nime entreprise. Laquelle bataille fut faute a ung sabmady 
le vingt et septiesme d’avril mil cinq centz vingt et ung, 
Et la voulut le capitaine faire au jour du sabmedy, pource 
que c’estait son jour de devotion». 

Malgró les offres tentantes qui leur furent faites à cette 
ün, les indigènes n’ont pas voulu rendre le corps de 
Magellan; Pigaffeta raconte à pag. 141: 

«Lesquels respondirent qu’ils ne donnoyent pas ung 
tel homme comme nous pensions, et qu’ils ne le donne- 
royent pour la plus grande ricliesse du monde, mais le 
vouloyent garder pour leur perpetuelle mémoire.» 

Au siècle dernier, le roi d’Espagne a fait óriger une 
colonne commémorative à Fendroit oii Magellan est tombó; 
elle a été plus tard remplacée par un beau monument en 
corail, 

Au sujet des nuages qui plus tard ont reçu lo nom de 
Ferdinand de Magellan on trouve, à pages 82 du susdit 
volume de la description suivante: 

«Le pol antarticque n’est point tout estellé comme 
larticque. Oar on y veoit plusieurs estoiles petites con- 
greguees ensemble qui sont en guise de deux nulis ung 
peu separées 1’une de 1’autre, et ung peu obfusques. Au 
milieu desquelles sont deux estelles non trop grandes ne 
moult reluysantes, et petitement se mouvant. Et sont ces 
deux estelles le pol antarticque. Nostre calamite ung peu 
tiroit tousiours a son pol articque. Neont-moins n’avait 
point tant de force comme de son costé et sa bande.» 

A propos de cette description, nous pouvons rappeler 
les informations suivantes: «II s’agit des nuages de Magellan 
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(le grande et le petit nnage) qu’on supposait avoir été 
observes personellement par 1’immortel navigateur. Vicente 
Yaiiez Pinzon les avait dójà remarques en 1499; Améric 
Véspuce les décrit aussi. Le grand nuage de Magellan est 
mentionné par un auteur arabe; il l’a décrit comine une 
tache blanche près de la Canopée; il est visible à Tchama 
sur la Mer Rouge, mais non pas en Nejd ní en ,Irak. 

Alexandre Humboldt pensait que ce grand nuage était 
visible, vers l’an 1000, à Aden, quelques degrós au-dessus 
de Hiorizon. 

Le spécial spectacle offert par les nuages de Magellan, 
signalé déjà par Pigafteta, a été coníirmé dans la suivante 
appréciation de Humboldt, publiée à pages 318 du volume ní 
à la traduction de Paye: dls attirent Pattention par leur 
isolement, ils oflrent dans le champ des phénomènes celes¬ 
tes un spectacle unique lequel augmente la pittoresque 
beauté du ciei austral et Pinterôt du voyageur». 

A 1’oeil nu on ne peut apercevoir que la partie cen- 
trale des nuages, y 

II est opportun d’observer qu’ils ont été classés, en 
diverses époques, comme nóbuleuses ou com me constella- \ 

tions, mais ils sont de grandioses agglomérations de tout 
ce qui existe dans le ciei; leur importance et leur aspect 
spécial et ne pouvant être confondu provient même de ce 
qu’ils constituent un ensemble varió. Leurs diamètres 
moyens mesurent respectivement 7 o ,2 et 3 o ,6; leur surface 
apparente est de 42 et 10 degrés carrés, le grand nuage 
ayant un disque supérieur a 224 fois celui de la lune. Ils 
sont de vóritables univers. Ils contiennent des millions 
d’étoiles, parmi lesquelles de nombreuses cóphéides; ils 
contiennent des agglomórós globulaires et des nébuleuses 
diffuses et planétaires. | 

Dans les observations faites au cólèbre observatoire 
de Haward, miss Leavith a rencontré dans le grand nuage 
808 variables et dans le petit 969. Le savant directeur 
de cet observatoire Mr. Shapley a trouvé pour la parallaxe 
du grand nuage t = 0,000034 et pour la parallaxe du petit 
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Grand Nuage de Magellan 
Photographie prise à 1’Observatoire du Cap exprès 
pour cette publication 





miage 17 = 0,000081; ces chiffres donnent pour les distances 
les valeurs suivantes: 


pour le grand nuage, 90.000 années - lumière, 
pour le petit nuage, 100.000 années - lumière. 


Qimnt aux âiamètres on obtient: 


pour le grand nuage, 15.000 années - lumière, 
pour le petit nuage, 12.000 années — lumière ( 1 ) 


La luminositó du grand nuage est trois cents raillions 
de fois supórieure à celle du soleil. 

Les vitesses sont les suiVantes: 


pour lo grand nuage, 280 ldlomètres 
pour le petit nuage, 170 kilomòtres. 


Je puis ajouter la photographie du grand nuage faite, 
à ma demande, par 1’ancien et savant directeur de 1’Obser- 
vatoire du Oap de Bonne Espérance, Mr, J. S. Hough qui 
lorsquhl me l’a envoyóe, m’a ócrit la lettre suivante en 
témoignage de 1’admiration que Ferdinand de Magellan 
inspire aux astronomes: 

«Royal Observatory, Cape of Qood Hope 14 th Decem- 
ber 1920 — Dear Sir — In reply to your request I have 
pleasure in enclosing heiwith a print of the larger Oloud of 
Magellan taken at this observatory. The celebration in 
honour of the first eircumnavigator of the world is an event 


( 1 ) Année — lumière c’est la distance parcourue par la 
lumière pendant une année, à la vitesse de 300,000 kilomètres par 
seoonde c’est-à-dire environ 9467077792636, ou plus de 9467 milliar- 
des de kilomètres. 





of considerable interest to Aetronomers, and I am pleased 
to be able to associate myself with it by supply the enclo* 
sed print for reproduction. Yours faitlifnlly I. S. Hough 
— H. M, Astronomer. — Br. F. M. da Gosta Lobo , Universi* 
dade de Coimbra, Portugal.» 

L’ ótoile, variable irrégulière, S Douradus, qui existe 
dans le grand nuage de Magellan est eonsidérée la plus 
lumineuse de toutes les étoiles connues, elle est 300.000 fois 
plus lumineuse que le soleil. 

Ce fut à ces remarquables phénomènes celestes que la 
Science astronomique a donné le nom de Magellan; elle Pa 
considóré digne de cette exceptionnelle consécration parce 
que, avec ses voyages maritimes, il avait fourni a la Science 
la preuve incontestable de 1’isolement et de la sphéricité 
de la terre. 

Augustin Royer, au xvn e siècle, dans le catalogue 
de 1579, considórait les deux nuages comme deux constel- 
lations. Ces constellations supprimées, les nuages furent 
inclus par Royer respectivement dans les constellations 
de la Dourade et du Tuean et plus tard róunis dans celle 
de 1’Hydre; 

En 1690, apparaífc ânalement dans le íirraament le nom 
de Magellan, ce qui est une gloire exceptionnelle pour les 
deux nations de la péninsule. En effet bien rares sont 
les noms qui ont mérité une distinction semblable, et celui 
de Herschel même est disparu avec la suppression de la 
constellation qui le portait. 

L’initiative de donner le nom de Magellan aux deux 
nuages en question est partie du cólèbre astronome polonais 
Jolian Hevelius (1611-1687) qui est nó à Dantzig et a publié 
deux importants ouvrages Fimamentum Sobescíanum et 
Frodromus astmiomiae. II est mort le 28 Janvier 1687, 
mais son catalogue de 1564 étoiles ne fut publié, accom- 
pagné d’un atlas de 56 feuilles, qu’en 1690, II a dócrit 
les nuages comme un ensemble de nóbulouses, étoile3 et 
agglomórations situó dans le voisinage du pole sud et ils 
ont reçu la dósignation de Nuages de Magellan qui, selon 
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Í’ócíaircissement de Hevelius (Hevel ou Hõwelecke) leur a été 
donné en honneur du navigateur Ferdinand de Magellan { l ). 

Plus tard les Nuages de Magellan furent inclus entre 
les nébuleuses extra-galactiques les plus importantes et en 
harmonie avec des observations récentes furent dóterminóes 

(l) II est de toute justice de donner ici quelques notes Bur cet 
iliustre astronome qui mérita la spéciale protection de Louis Xiv, 
Fappui du roi de Pologne Jean m et celui du roi d’Angleterre. II est 
curieux de reinarquer que, étant flls d’un industriei et connaissant 
la teohnique d’un métier (la fabrication de la bière), il s’est consaoré 
à Fastronomie. II a connu profondément cette Science; il y a réa- 
lisé un travail intensif et trôs utile non seulement dans sa partie 
spéculative comme dans la construction des instruments dont il se 
servait avec un si important résultat qu’il a causé Fétonnement des 
astronomes qui, comme Halley, les ont observés. À son époque, 
on avait déjà fait la découverte des lunettes, mais Hevelius ne s’en 
est jamais servi. 

En 1641, Hevelius a installé pour son usage un observatoire 
particulier oü il a réuni tous les éléments nécessaires pour Fobserva- 
tion et pour la publication de ses études. C’est ainsi qu’il avait des 
instruments fabriqués par lui-même et qu’il a pu graver beaucoup 
de pages de ses livres. 

En 1647, il a publié la Seknographia sm Lunae deseriptis in 
folio de plus de 600 pages; cette publication a beaucoup contribué 
pour Fétude du phénomòne de la libration. 

En 1665, il a publié la Comelograplm, ouvrage dódié à Louis xiv. 
Son travail le plus remarquable est Machina Ccelestis, dont le pre- 
mior volume a été publié en 1673 et le deuxième, avec 1300 pages 
et 42 planches, a été publié en 1679. 

Plus tard, il a publié Prodromus a&tronomiae, trôs remarquable 
parce qu’il contient des éléments pour un nouveau catalogue d’ótoi- 
les et les corrections pour les tables de toutes les planètes et du soleil, 
refractions et parallaxes; et Fimamentum Sobescíanum. 

Dans les Catalogues Hevelius à initió Fusage des coordonnéos 
ascension droite et déclinaison, remplaçant les coordonnées longitude 
et latitude. 

II est intéressant de reinarquer que Hevelius a joui des libéra- 
lités des rois de Pologne, France et Angleterre. Mais il n’a jamais rien 
reçu des empereurs d’Allemagne: on explique ce fait par la circons- 
tance que Dantzig n’ótait pas considóré alors comme une ville 
allemande. 
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les caractéristiques suivantes respectivement ponr le grand 
et le petit nuage: 

Vitesses 280 km. et 170 km. 

Distances 90.000 et 100.000 années - lumière 

Dlàmètres 18.000 et 12.000 années- lumière 

Positíons 5h, —69° et lh, -74° 

Dans le rócent catalogue Survey publió par le directeur 
de PObservatoire de Harvard, Mr. H. Shaphey, on trouve la 
description du grand nuage de Magellan et du petit nuage 
de Magellan. Dans tous ces catalogues, il n’y a qu’un nom 
d’homme celui de Magellan. 

Et le nom de Magellan rósonne aussi dans les rógions 
que PEspagne possédait en Amérique du Sud toujours * 
entouró de gloire et d’admiration: on Pa bien prouvó quand, 
en 1921, à 1’occasion du quatrième centenaire de la mort du 
grand navigateur, le Ohili a inauguré un monument gran- 
diose à Punta Arenas, la capitale de la région que Magel¬ 
lan a designée sous le nom de Patagonie et s’appelle 
aujourd’hui «Région de Magellan». Dans cette commómo- 
ration le'Portugal était représentó par Pancien ambassadeur 
Alberto de Oliveira lequel a été Fobjet d’attentions spó- 
ciales. 

Au Portugal, on doit à 1’Institut de Ooimbre Pinitia- 
tive d’une brillante commómoration: elle a été décrite en de 
nombreuses pages de sa Revue et dans une édition spóciale. 
Le gouvernement portugais a chaleureusement appuyé cette 
commémoration; il a délóguó deux des ministres pour le 
reprósenter aux fêtes; et l’un d’eux, le ministre de la 
marine, M. Fernando Brederode a alors prononcé un discours 
três érudit. ; , 

Nous avons déjà fait réfórence à Paudience dans laquelle 
le roi Manuel aurait refusó à Ferdinand de Magellan ce que 
celui-ci lui demandait sur Pamólioration de sa situation et 
sur la Mte qui devait dócouvrir le passage jusqu’aux Indes 
par Poccident. Oe problème próoccupá beaucoup PEspagne 


surtout depuis la signature du traité de Tordesillas lequel 
reeonnaissait à ce pays la domination sur les terres qui 
seraient découvertes jusqu’à 180° à 1’ouest du méridien, 
situé à 370 lieues du méridien des iles du Oap-Vert; Ferdi- 
nand de Magellan supposait que ce méridien incluait déjà 
les convoitées íles Moluques. 

Je remarquerai, à propos, que Tinsuífisance des moyens 
alors employés pour déterminer les longitudes a donné ori¬ 
gine à une erreur, En effet, comme 1’archipel des Molu¬ 
ques se trouve à 1’intérieur du méridien de 130 degrós à 
Poccident du méridien de Greenwicli on constate que ce 
méridien restait à 176° 20' vers Porient de la ligne de division 
établie par le traité de Tordesillas, parce que, dans la pire 
des hypothèses, nous aurions à compter 25° 10' de longitude 
mest de la partie la plus occidentale des íles de Cap-Vert 
et 21° 10' pour les 370 lieues, les lieues correspondant à 17,50 
par degró selon le stipule le traité de Saragosse sur les 
Moluques. Oe sujet a été définitivement rógló par le traité 
de Saragosse dont je viens de parler; il avait été conclu le 
28 avril 1529 apròs les difficiles négociations conduites par 
Jean m avec beaucoup de zèle et de talent diplomatique. 
En conséquence de ce traité a été reconnu au Portugal par 
Pempereur Charles v moyennant le paiement de 350.000 
ducats d’or «tòut droit, action, domination, propriótó et 
possession que Pempereur pouvait avoir pour faire la navi- 
gation et le commerce avec les Moluques, les íles, les lieues, 
les terres adjacentes et plus loin dóclarós», Et dans 1’arti- 
cle li on lit textuellement: «que Pempereur par cette vente 
considere fermée la ligne de pôle à pôlo: e’est-à-dire, du Nord 
au Sud par un demi-cercle qui soit distant de Moluco au 
nord-esfc quart lest dix-neuf degrós, auquel corrospondent 
dans Póquinoxiale dix-sept degrós environ lesquels valent 
deux-cent quatre-vingt dix-sept lieues et demie, plus à 
Porient des iles de Moluco eomptant dix-sept lieues et demie 
par chaque degró equinoxial, dans ce méridien et dans la 
direction du nord-est sont situóes les íles de Velas et Saint- 
Thomas oü passent la susdite ligne et demi-cercle». 
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Sans doute Ferdinand de Magellan avaifc une impres- 
sion précise de Pimportance scientifique de aon voyage de 
eircumnavigation; cette importance — outre la possibilité 
des avantages économiques, indispensables pour acquérir 
les moyens nécessaires à la réaliaation de Pentreprise qu’il 
se proposait — était immense. 

II nest paa juste, cependant, de critiquer le roi Manuel; 
il était engagé dans une oeuvre de civilisation et dana 
Pagrandissement de son pays. On lui demandait un grand 
sacrifice d’hommes et d’argent pour une entreprise qui 
paraissait précaire. Le Portugal possédait dójà une solu- 
tion qui satisfaisait complòtement les aspirations nationales; 
selon les projets de Magellan il s’agissait de parcourir des 
territoires qui, d’après le traité de Tordesillas, se trouvaient 
dans la partie réservée à PEspagne. 

Qui pouvait donc tirer profit de cette expédition? D’une 
façon génerale, Phumanité; d’une façon spéciale PEspagne. 
En effet, celle-ci était dépourvue de Communications mari- 
times pour les vastes et riches territoires qu’elle possédait 
déjà en Amérique et qu’elle pouvait ólargir considórable- 
ment vers Poccident jusqu’à la rencontre des domaines qui 
avaient ótó assurés au Portugal, c’est-à-dire jusqu’à la pro- 
ximité des côtes orientales de PAsie. 

Charles Quint a compris Pimportance de la proposition 
de Ferdinand de Magellan; et, sans avoir Pintention d’ofíen- 
ser les droits du Portugal, recommandant même qu’ils 
fussent respectós, il employa toute son autorité pour que 
le projet de Magellan se róalise. 

On pouvait penser avec un peu de chagrin qu’après ce 
voyage de eircumnavigation PEspagne prótendrait aussi 
faire valoir son droit sur les Moluques; mais, quand la domi- 
nation du monde était en jeu, il ne fallait pas trouver là 
un motif de discordes; et du reste, comme j’ai déjàobservé, 
cette affaire fnt réglée amicalement. 

Le Portugal doit se réjouir et s’enorgueillir de Pini- 
tiative de Ferdinand de Magellan. On était arriyé à un 
moment de grande agitation dans les recherches scientifi- 


ques. Les surprenantes entreprises des Portugais, commen- 
cées d’une façon presque modestej étaient couronnées par 
le plus extraordinaire triomphe. L’activité des forces euro- 
péennes, jusqu’alors bornóe aux luttes continentales pour 
la conquête de quelques arpents de terre, pouvait mainte- 
.■ nant s’exercer sur de très riches et très vastes régions. 

Les populations asiatiques n’ayant pas de tendance 
pour Pexpansion territoriale, vivent heureuses avec leurs 
délicats travaux artistiques qui les maintiennent dans 
une existence très calme; mais Pesprit européen allait 
■ développer les immenses et importantes ótendues jus- 
qu’alors en stagnation et même dósertiques. 

L’humanité doit beaucoup à Pinitiative des Portugais, 
à leur courage, à leur ténacité, à leur gónie; il nous est 
trés agréable que PEspagne — aussitôt qu’elle Pa pu, quand 
par la conquête de Grenade elle a complétó le territoire 
qui devait lui appartenir dans la Péninsule — ait cómplété 
notre oeuvre. Celle-ci était bien trop grande pour un seul 
peuple. 

Si Charles Quint n’avait pas su comprendre les aspi¬ 
rations de Ferdinand de Magellan, il y aurait certainement 
un autre peuple qui, sans avoir à se préoccuper des stipu- 
lations du traité de Tordesilles, entreprendrait un jour le 
voyage de eircumnavigation. L’attitude de Pempereur 
eut comme résultat que cet exploit grandioso realisé par 
un Portugais — la moitié du voyage ayant été faite ou Ser¬ 
vice du Portugal et Pautre moitié au Service de PEspagne 
-- compléta la gloire des deux nations de la Péninsule. 
Cette gloire la Science Pa incrustée au íirmament dans 
Pun des plus remarquables spectacles qu’il nous offre — ces 
nuages de Magellan qui, de là haut, contemplent les très 
fleurissantes créations de PAmérique du Sud, oü les deux 
nations ibériques s’unissent dans une amitié sacróe. 



G-ENÈSE DES TACHES SOLAIRES (') 

Les obsemteurs de PUnivers sideral ont éprouve une 
■étrange surprise lorsqu’un jour on a constaté que la con- 
víctíon de 1’incorruptibilité de 1’astre qui nous éblouit avec 
sa grandeur et son íntensitó lumineuse était une fausse 
croyance. 

La surfaee óblouissante qui en même temps nous brúle 
et repand la vie sur la terre, n’échappe pas aux inÜuences 
qui déterminent dans la nature des transfonnations plus ou 
moins profondes, Et, parfois, dans quelques régioiis du 
Soleil son éclat, se trouve obscurci par des ombres, et même 
troubló par des cataclysmes, parfois violents, quon nomnie 
:des taches solaires. 

D’ailleurs dès qu’ils ont ótó découverts, ces phénomè- 
nes ont acquis une grande importance et raêrae on les a 
pris comme les responsables des graves accidents dont la 
Terre serait victime, provocateurs de tempêtes, et pertur- 
bateurs de la tranquilité atmosphérique, qui serait paradi» 
siaque s ! il n’y avait pas cette influenoe inattendue et même 
des troubles physiologiques éprouvée par Pliumanité. 

II appartient au Père Scheiner la responsabilité d’être 
le premier à venir troubler la confiance qu’on avait dans 
rincorruptibilitó du Soleil, car les observations antérieures 
qui pourraient mettre en cause ce fait n’étaient pas de 
nature à faire perdre la confiance existante. Vraiment 
seulement après 1610 c’est qu’on se trouve avec des obser- 


(i) Presentee au Congròs pour Pavancement des Sciences, 
■Porto, 1942. 





2 


3 


vations d’ordre scientifiqüe faites par Fabricius, et par le 
celèbre savant italien Galilée qui a aboutit des lors à de 
remarquables déoouvertes, entre autres oelle de la rotation 
du Soleil, 

La hardiesse dont s’est rendu coupable le Père Soheiner 
en atteignant aveo sa découverte le prestige de Yastre royal, 
fat immódiatement corrigóe par les admoestations de son 
supórieur. On raconte que le provincial de son ordre a dit 
au Père Seheiner «J’ai lu plusieurs fois mon Aristote tout 
entier, et je puis vous assurer que je n J y ai rien trouvé de 
semblable. Allez, mon fils, tranquillisez-vous, etsoyezcer- 
tain que ce sont des dófauts de vos verres ou de vos yeux t 
que vous prenez pour des taches dans le Soleil». 

D’autres investigateurs ont éprouvó des souffrances 
plus graves. Plusieurs ont été atteints dans les organes de 
la vision, et Galilée même s’est trouvé complètement aveu- 
gle ce qui n’a pas. diminuó son enthousiasme scientifique 
et son activité. 

Pourtant il est à propos de signaler qu’on a à regretter 
d’autres consóquences fâcheuses car les explications de ces 
phónoménes en même temps qu’elles ont mis en relief de 
puissants gónies et de vastes connaissances, ont produit des 
doctrines incomprehensibles, parfois même d’ótranges fan- 
taisies, qui, il est vrai, tómoignent du génie de ses auteurs. 

II n’est pas dans mon intention de faire des critiques 
qui exigeraient de larges considórations et il est de justice 
constater que, le manque d'observations, enfin réalisóes 
quand les génies de Deslandres en France, et de Hale aux 
Etats Unis ont aboutit aux merveilleuses images monochro- 
matiques du Soleil,. était un obstacle insupérable pour 
qu’on puisse lournir des explications acceptables. Aussi 
mon propos n’est pas de faire des critiques, qui en tout 
cas devraient être temperées par la considération des con¬ 
naissances éxistantes mais exposer une explication qui me 
parait satisfaisante et qui repose exactement ,sur les der- 
nières connaissances acquises. Alors en regardant le passé 
je me restreindrai à de rapides évocations. 


De droit on doit rappeler d’abord le savant et infatigable 
investigateur'W. Herschel qui, ayant proposó une expli¬ 
cation simple, mais difficilement justifiable, a trouvé un bon 
accueil, qui a subsisté jusqu’au milieu du siècle dernier, 
ce que demontre la puissante influence d’une autorité 
basée sur des déoouvertes de haute valeur. 

L’hypothèse proposóe par W. Herschel qui remonte à 
1’année 1795 est vraiment sóduisante: il a voulu faire du 
Soleil une terre délicieuse. Le soleil serait uü astre possé- 
dant les característiques de la terre, mais avec une végé- 
tation luxuriante et une nombreuse population, ayant pour 
le protéger contre la radiation des couches supérieures, une 
épaisse couche de nuages. Pour les facules, celles-ci seule- 
ment entrevues, on admettait qu’elles étaient des óminón- 
ces de la photosphère. 

Les taches seraient produites par un excès d’émission 
lumineuse des régions limitroplies. On supposait aussi que 
le Soleil possédait un noyau d’oú partirait un gaz trés 
ténu, lequel produirait les pores qu’on observe et les 
taches seraient produites par une intense production de ce 
gaz melangó avec les gaz incandescents des couches supó- 
rieures. 

Lalande a envisagé les taches comme des raontagnes 
projectées dans une mer de flammes. La pénombre rópré- 
senterait les côtes de ces montagnes. 

En harmonie avec les conceptions successives qu’on a 
proppsées poiir la structure du Soleil on a proposó des 
explications pour les phónoménes plus remarquables qu’on 
observe dans son atmosphère, et especialement pour les 
taches, facules, protubérances et pour les filaments. 

Zõllner a ómis 1’avis que la photosphère serait une. 
■couche liquide assise sur un nucleum solide. Les taches 
seraient la consóquence d’un refroidissement local produit 
par 1’irradiàtion. II a supposó que le nucleum des taches 
était constituó par des scories solides, qui seraient une con¬ 
sóquence de ces radiations, et que la póriodicitó était une 
consóquence de 1’activité gónóraledu Soleil. Oette.doctríne 
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ayant pour base Tesistance â’une atmosphère liquide est 
par ce fait inadmissible vu qu’on a constaté que la tempé- 
rature à la surface du Soleil est, au moins de 1’ordre de 
oinq mille degrós centigrades. 

Parmis les observateurs plus profonds et consciencieux 
on trouve le P. Secchi, qui s’est dérobó à doiiner des expli- 
cations, mais qui avait en tout cas émis des opinions trós- 
exagóróes sur la température du Soleil. 

Vers la-même époque, au railieu du siècle dernier 
1’astronome français Faye, qui s’est occupó beaucoup des 
doctrines cosmogoniques, sujet qui est ótroitement relió à 
la structure du Soleil a émis 1’opiníon que le Soleil est une 
colossale machine thermique qui irradie de 1’énergie, con- 
ception généralement admise, 

II suppose la photosphère gazeuse et qu’il y existe de» 
condensations produites par des refroidissements, Les spec- 
tres d’émission seraient produits par des particules solides 
ou liquides incandescentes. 

Les protubérances observées alors seulement aux épo- 
ques des éclipses n’ont pas móritó à Faye une grande con- 
sidóration et il suppose les taches produites par des couratits 
verticaux, ascendants et descendant en traversant la pho¬ 
tosphère. Plus tard il a supposé que ces phénomènes 
étaient produits par des cyclones provoquós par les difó- 
rentes vélocités qu’on observe dans le Soleil selon les lati¬ 
tudes, et il a voulu établir une explication pour 1’ensemble 
des taches et des facules. D’ailleurs Faye reconnait qa’il 
ne trouvait pas d’explication pour les limites des taches 
en latitude, ni la raison de leur périodicité et 1’existence 
des protubérances partout. Les diffórences qu’on observe 
dans les vitesses né peuvent pas justifier sa théorie.cyclo" 
nique. 

Lokyer et Egon d’Oppolzer, vers 1886, ont pensé, pour 
l’explication des taches, à des chutes de matières venant 
des rógions polaires sur les regions équatoriales. 

Oppolzer et Spõrer ont supposé les taches comme dea 
régions de haute pression. 
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Brester s’est manifesté contre toutes les explications 
basees en analogies avec des phénoménes de 1’atmosphère 
terrestre, avis très admissible vu que dans ces phénoménes 
résultant dójà en grande partie 'de 1’influence du Soleil, 
naturellement inexistents quand on s’occupe de cet astre. 
Brester suppose les taches des régions d’excessive radia- 
tion, et par conséquent de considórable refroidissement; 
les facules seraient la conséquence des pressions exercées 
autour des taches par les masses centrales, 

Les difficultóes auquelles se sont dójà heurtóes les 
explications qu’on vient d’exposer, se trouvent actuelle- 
ment considórablement augmentóes, à cause de considéra- 
tions d’ordre très subtile comme celles de Julius basóes 
sur la dispersion anomale, et celles de Mr. Deslandres basóes 
sur des phénomènes électriques. Leur discussion et même 
leur exposition exigeot de longues considórations, qu’elles 
móritent, et pòurtant elles n’aboutissent pas à des résultats 
qu’on puisse considórer incontestables. Alors je me res- 
treindrai à de rapides réfórences. 

La première de ces thóories est de nature très diffó- 
rente de celles que nous avons dójà mentionnóes car elle a 
pour base 1’intreprótation des phénomènes lumineux. 

II est connu que 1’indice de réfraction d’un milieu est 
une fonction de la longueur d’onde. Pòurtant il y a exce- 
ption quand on a affaire à des vapeurs mótalliques pour 
les radiations voisines d’une raie d’absorption, et alors on 
se trouve avec le phónomène qui a la dósignation de dis¬ 
persion anomale. 

Prenant cette doctrine pour base, Julius a émis l’opi- 
nion que les tâches sont la conséquence dhrregularitós dans 
la densitó de la matière gazeuse solaire. Cette explication 
est invalidée à sa base par le fait que les observations 
de Mrs. Hale et Adams n’ont pas dócouvert des signes de 
dispersion anomale dans le Soleil. , 

Pour Mr. Deslandres on trouve dans le Soleil, au des- 
sous de sa surface, une couche profonde possódant un mou- 
vement de rotacion analogue à celui d’un corps solide, et 
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il suppose qu’il s’y trouve vingfc quatre volcans, uniforme- 
ment distribuós autour de 1’axe de rotation, et qu’ils sont 
des vóhicules de la matière élecfcrique des masses intérieu- 
res, On devrait voir dans cette radiation corpusculaire la 
cause initiale de tous les phénomènes qu’on observe dans le 
soleil, — taches, facules, polafités magnétiques, etc. Aussi 
on aurait des régions d’émission changeantes et de moindre 
activité. 

Mr. Deslandres admet que les corpe projetés, quand 
ils sont de longue période, possédent une grande réserve 
d’énergie laquelle est dépensóe lentement et, à cause de 
cela Mr. Deslandre exprime 1’avis suivant: «ils donnent, 
après un certain temps, les taches et facules, qui se depla- 
cent sur la surface et persistent parfois pendant des múis. 
Les taches sont aussi des centres d’emission secondaires; 
quand aux facules je les ai presentées déjà comme dues à 
la diffusion dans les couches solaires de corps radioactifs 
particulièrement volatils et à rayonnement positif; car les 
vapeurs au dessus ont une forte ionisation positive. On com- 
prend pourquoi les orages ne sont pas toujours en accord 
avec les taches et eomment un orage est possible lorsque 
le soleil n’offre près du centre aucune tache ou facule.» 

Enfin Mr. Deslandres précise sa pensóe dans les termes 
suivants: «Le rayonnement corpusculaire a donc le rôle 
principal; on peut aussi lui rapporter la formation des 
protubérances et des filaments, et l’on s’acoorde, déjà pour 
lui atribuer les formes caracteristiqúes de la couronne 
solaire.» 

*• 


D’après la rapide exposition qu’on vient de faire, on 
veriüe que malgré tant d’explications sur la formation. des 
taches solaires avec des bases très variées, toutes considè- 
rent comme indépendants les deux phénoménes,—les taches 
et le facules, bien qu’on veuille parfois les rapporter à la 


mêine origine, Pourtant, exactement ce qui est capital 
en ma doctrine, c’est le fait qu’elle est basee sur la circons- 
tance que le phénomène des taches est une conséquence de 
1’existence du phénomène des facules, et que leurs causes 
n’ont rien de commun. 

• Pour exposer 1’explication qu’à mon avis donne entière 
satisfaction aux phénomènes qu’on observe, et dont elle 
résulte immediatement d’une manière claire et concluante, 
je vais d 'abord rappeler ces faits, en coramençant par 
celui-cí qui domine ces phénomènes; — la corrólation entre 
1’existence des taches et des plages faculaires, laquelle se 
trouve pleinement prouvée dans les images que pendant 
plusieurs annóes j’ai obtenues avec le speotrohóliographe 
que j’ai installó à 1’Observatoire Astronomique de 1’Univer- 
sité de Coimbre, prolitant de tous les jours oh le Soleil s’est 
montré (environ deux cent cinquante chaque annóe) les- 
quelles se trouvent pour les années 1929 et 1930 dans deux 
volumes des Annales dont j’ai inaugure la publication, 
laquelle a obtenu 1’applaudissement du monde astronomi¬ 
que ce qu’on trouve constaté dans les appróciations qu’elle 
a meritées. 

Maintenant je me restreindrai à appeler les aprócia- 
tions faites à l'A cadémie des Sciences ãe Paris par Mr, De^- 
landres, au Oongrès de 1’ Union Internationale Astronomique 
realisó à ílarvard en 1982. 

A la page 2263 du vol. 194 des Cometes rendus des séances 
•de TA cadémie des Sciences de Paris séance du 27 juin 1932 
■on trouve: «Mr, H. Deslandres presente le premier volume 
des observations solaires poursuivies à TObservatoire de 
Coimbre (Portugal) par son directeur, le Dr. da Costa Lobo. 
On sait que cet observatoire portugais travaille en colla- 
boration avec notre Observatoire de Meudon, pour 1’ótude 
et enregistrement des couches de 1’atmosphère solaire. 

Les deux observatoires ont les rnêrnes appareils solaires, 
et les épreuves de Coimbre sont envoyés à 1’Observatoire 
de Meudon qui publie avec une subvention internationale 
des cartes synoptiques de 1’atmosphère du Soleil. 








Ce premier volume róunit les observations de l’année 
1929. II reproduit les épreuves de la couche supérieure 
et les protubérances obtenues chaque jour à Ooímbre, et 
ajoute un dessin très original qui par une méthode de 
projection nouvelle, prósente tous les détails du Soleil, en 
conservant les surfaces. Enfin les coordonnées de tous les. 
points interessants sont données dans des tableaux parti- 
culiers. 

Oette publication fait le plus grand honneur à 1’Obser- 
vatoire de Coimbre et à son directeur». 

A la page 268 du vol. iv, pour 1932, des Transaetions 
of the International Ástronomical Union on trouve le voeu 
émis par la commission 12 au sujet de 1’apreeiation de cette 
publication: «They were submitting a resolution empha- i 

sing the value of the work carried at the Coimbra Obser- | 

vatory. The resolutions were aproved and Prol da Gosta 
Lobo thanked commission 12 and the General Assembly for 
their support. The raport of the commission was adopted». 

Le rapport fut publie dans les pages 282: «La commission de 
physique solaire a examiné les publications de TObservatoire 
de Coimbra au sujet de Tactivité solaire: elle reconnait la. 
valeur de ces travaux et elle est d’avis qu’il est nócessaire 
pdur la continuation des recherches internationales que 
TObservatoire de Coimbra envoie ses résultats à Meudon 
et à Zürich afin que les cartes synoptiques et les nombres 
caractèristiques soient rendus plus complets. La commis¬ 
sion espere bien que TObservatoire de Coimbra pourra 
continuer ses publications importantes et sa collaboration 
internationale». 

Je tiens toujours-à temoigner ma profonde reconnais- 
sance à 1’appui qui m’a été acordé par Mr. Deslaudres et 
son illustre collaborateur Mr. d’Azambuja. II m’a perrais- 
d’établir une installation originale et à ne pas être réduit 
à un appareil d’ordre commercial, bien que scientiíique. 
L’Observatoire Astronoraique de Coimbra a acquis des piè* 
ces précieuses que les constructeurs se sont disposés à. 
fournir le plus parfaites, entre autres, un train de prismes 


capable d’isoler la raie k 8 du calcium, miroirs plans de- 
40 centimètres de diamètre, des fentes, des mécanismes, un 
objectif aohromatique de 25 centimètres de diamètre. Aussi 
j’ai obtenu un réseau de diffraction, lequel examine à. 
TObservatoire de Meudon fut reconnu égal à ceux cons- 
truits par Rowland, qu’on suppose irremplaçables. Et il est 
vrai que plusieurs réseaux m’ont été ofíerts par de remar- 
quables constructeurs que on a reconnu, comme n’ótant 
pas suffisamment parfaits pour ce genre de travaux. 

Mais à la fin d’un travail persévórant, j’ai eu la satis- 
faction d’en obtenir un que 1’Illustre Professeur Wood,. 
directeur du Laboratoire de physique de Tüniversité de 
Princepton, à qui je témoigne ma gratitude, a voulu cons» 
truire personnelement pour satisfaire le désir que je lui 
montrais de possèder à TObservatoire Astronomique de 
1’Universitó de Coimbra une pièce irreprochable. 

Je dois ajouter que dans cette installation j’ai introduit, 
entre autres; une disposition originale pour obtenir des 
images du Soleil de 40 centimètres de diamètre, que je 
considère indispensables pour Tenregistrement des taches,, 
lesquélles aveo cette disposition pouvent être obtenues pho- 
tographiquement en grandeur correspondante, sans être- 
obligó a une considérable dépense avec Temploi de plaques, 
de grandes dimensions. Ce dispositif, un appareil que j’ai 
fait construire pour obtenir une rapide transformation des. 
coordonnées sphériques, et une projeotion originale des. 
images du Soleil, qui est signalée par Mr. Deslandres, per- 
mettent de faire Tétude mótrique des phónomènes de TAtmos- 
phère solaire avec grande facilité. 

Aussi j’ai ajoutó à cette intallation une disposition ori¬ 
ginale qui fournit les spectres d’une rógion quelconque du 
Soleil, et aussi Tadaptation indispensable pour qu’on puisse 
profiter du réseau de diffraction pour obtenir des images 
monochromatiques avec une raie quelconque du Soleil et 
pour qu’on puisse profiter de Tappareil comme spectrohelios- 
cope. Aussi je tiens à enregistrer que j’ai profitó de Taide- 
de collaborateurs intelligents et dóvoués. 
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Poursuivant l’ónumération âes faits je dois mentionner 
la disposition suivant laquelle on trouve les faculea, et consé- 
quemment Iqs taches, parallèlement à 1’óquateur, leur réduite 
frequence dans la région óquatoriale et le fait qu’eiles se 
trouvent entre des limites qui exceptionnellement sont à 
plus de 40° de latitude. Aussi j’ai signalé pour la première 
fois que la surface des plages faeulaires se montre parfois 
•accidentée, ce qu’on peut observer dans leur passage par 
le bord du Soleil, et la circonstance de ce qu’on ne trouve 
pas des protubéranees éruptives en face des facules, mais 
que’ parfois, et exceptionnellement on y voit des protubé- 
rances de nature spéciale, que j’ai appelóes explosives évi- 
demmènt constituées par de la matière faculaire, et de 
•dimensions très réduites; des manifestations éruptives et 
tourbillonnaires à l’intórieur des taches, et même sur le 
contour; des phénomènes ólectriques signalós surtout par 
Pexistence des phénomènes obaervés par Zeeman; enün la 
périodicitó parallèle entre 1’existence des taches et des 
plages faeulaires. 

La dópendance entre lés phénomènes des taches et des 
plages faeulaires est incontestable dans toutes les iínages 
(et pourtant on pensait encore dernièrement que les taches 
suivaient ou précédaient les plages faeulaires), D’après 
■cette étude reste aequise la certitude que les taches se raon- 
trent toujours au dedans du contour des plages faeulaires, 
•et qu’elles disparaissent avant que la plage faculaire dispa- 
raisse, ou au plus quand la plage faculaire se dissout. 

Dès qu’on à vériíié que le phénomène des facules est 
plus fróquent généralement entre les limites de 40° de lati¬ 
tude, et en nombre réduit dans la région équatoriale, on 
comprend qu’aussi les taches se montreront dans les mêmes 
conditions. Áinsi de la corrélation qu’on constate entre les 
deux phénomènes doit resulter le parallélisme de sa pório- 
dicité. 

II est vrai qu’on n’a pas une expression exacte pour 
cette póriodicité qui varie entre des limites très larges, 
Pourtant 1’examen des moyennes a autorisé le Congrès de 
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Stockholm, de 1938, à fáire, à la page 40 des TransaotíoM ■ 
respectivos, 1’affirmation suivante qui implique une opiniom 
sur la cause de la périodicité: 

«Bruno Hanish uses the method of autocorrelation 
íntroduced by W. Pollack in geophysics for the discovery 
of periods in the frequency series of sunspots from 1794 
to 1925. Dividing the whole interval into three sections, 
he finds an eleven — and an eight-year period common to : 
the three sections, whereas other periods found in three- 
sections differ widely from each other, The new method 
gives for the length ofthe main period 11.8 years for the 
interval 1880-1925. This result agrees strikingly with the 
revolution period of Júpiter.» 

Lhntensitó lumineuse est remarquable dans les plages 
faeulaires et parfois, quand on observe son passage par le 
bord du Soleil on trouve une surface accidentée, ce qu’on 
trouve dans la íig. 1 prise avec la raie k 3 , Aussi dans 
1’image prise avec le même raie fig, 2 on voit un point de 
matière faculaire dans le secteur NO en face d’uno plage 
faculaire: cest le phénomène que j’ai déjà signalé et auquel 
j’ai donné la désignation de éruption explosive. D’ailleurs. 
on reeonnait qu’en général ou ne trouve pas de protubé- 
rances éruptives au dessus des plages faeulaires. 

Prenant en considóration les faits que je viens de cons¬ 
tatar et appelant 1’attention sur la fig, 3, je crois pleinement 
justífiée Texplication suivante pour la formation des taches 
Solaires. *■ ■■■■■■ ; .. 

Oes phénomènes sont produits par 1’action des courants 
ascendente (qui produisent les protubéranees éruptives) sur 
les plages faeulaires, 

Les plages, faeulaires ont une cause exterieure au 
Soleil, et sqront produites par la transformation en masses 
de densité très supérieure à celle des masses photosphóri- 
ques, de corps qui tombent sur la surface photosphórique,. 
et y óprouvent pendant quelque tem ps 1’influence de la- 
haute température qui y existe dans ces rógions qu’on 
suppose de Pordre de oinq mille degrós centigrades, jus- 
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qu’au moment oú elles se trouvént fondues dans la masse 
photosphérique. Ces masses persistent parfois quelques 
jours et atteignent 1’épaisseur de quelques centaines de 
kilomètres. 

DWinaire les courants ascendants trouvént la surface 


libre de la pkotosphère et produisent les protubórances 
érüptives qu’on tronve partout. Mais lorsqu’elles rencon- 
trent une plage faculaire on peut se trouver en présence 
de phénomènes d’aspects divers dépeadant de 1’intensító 
des courants et de la résistance des couches faculaires, 
D’abord si 1’intensitó du courant n’est pas très grande ou 
la resistance esfc considérable on se trouvera avec une sur¬ 


face un peu agitée comme on a observé, parfois, au passage 
des facules par le contour. Si 1’action est suffisamraent 
grande un déplacement d’une petite quantité de matière 
de facule pourra se produire laquelle se présente avec la 
forme de petits points en face des facules. Mais quand 



Fig. 2 


1’action intense est très grande et capable de vaincre la 
résistance des facules, Péruption traversera les facules et 
les taches seront produites avec une disposition plus ou 
moins tourbillonnaires, et parfois on observera même des 
protubérances. En même temps on doit s’attendre à la pro- 
duction des phénomènes électriques provoques par le frot- 
tement des masses et mis en óvidance surtout par les phé- 
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nomènes découverta par Mr. Zeeman. Aussi on suppose 
que ces phénomenes poürront atteindre une valeur capable 
de produire sur la Terre des tempêtes magnétiqües. Pour- 
tant malgré 1’existance de coincidences saisissantes, surtout 
à 1'occasion du passage dlmportants groupes de taches par 



Fig. 3 


le móridien central du Soleil cette influence n’est pas encore 
indiscutable. 

Quant à la périodicité des taches il est óvident que 
considórant la- cause de leur production, 1’existence des 
facules et des protubérances, on devra trouver leur raison 
d’être dans ces phénoraènes. Mais comme les protubé- 
rances se présentent partout et sans une fréquence. pério- 


dique, c’est aux facules qu’on doit attribuer la cause de 
cette périodicité. Mais comme la périodicité des facules 
prósente des variations remarquables on doit supposer 
que plusieurs causes poürront intervenir et, à cause de 
cela on n’a pas encore trouvó des explications prócises. 
Pourtant il y a des faits qu’on peut considérer consta- 
tés. P’abord qu’on a affaire à des causes extérieures au 
Soleil, lesquelles se manifestent dans 1’aspect des plages 
faculaites, et que 1’intervention des protubérances est acci- 
dentelle. 

Dès qu’on est conduit à admettre une action extérieure 
pour la formation des facules, il vient à 1’esprit que ces 
phónomènes soient la consóquence de chutes de masses sur 
la photosphère, opinion très plausible considórant Tinfluence 
que la mas8e considórable du Soleil devra exercer sur les 
elóments materiels vagabonds. Mais comme on recónnaít 
Texistence d’une périodicité moyenne, bien que basóe sur 
des periodes très flottantes il est naturel de supposer 1’exis- 
tence d’une cause pródominante. D’ailleurs en observant 
que la póriode moyenne est de 11,80 ans, et que la róvolu* 
tion sidérale de Júpiter, planète de masse considórable, est 
de 11,86 on est conduit à supposer que la responsabilitó 
qu’on cherche appartient à cette planète. Oet avis est aussi 
appuyé par le fait que la distance moyenne de cette planète 
par rapport au Soleil est très petite relativement aux dis- 
tances des planètes extérieures envirpn 5,202561 prenant 
la distance de la Terre pour unitó; la distance de Neptune 
est de 30,10957. 

Et quel Berait le mócanisme de 1’action sur ces masses? 
Oaptant dans son trajet des masses qui resteraient subor- 
données à la masse de Júpiter mais qui, à 1’occasion du 
passage de cette planète par le pórihólie, passeraient sous le 
domaine du Soleil. 

Cette opinion est appuióe par le fait que les plages 
faculaires se montrent au long des zones royales, Et cette 
circonstance justifiera aussi la petite fréquence de facules 
dans la rógion óquatoriale du Soleil. 






On ne doit pas être surpris que les faíts ne se trouvent 
par toujours en correspondance exacte avec cette explica- 
tion, en considérant Ja probabilité de muítiples causes, bien 
que de moindre importance, et même au íait possible que 
la récolfce faite par la planète qui devra servir pour faire 
la distribution au passage par le périhélie est parfois 
très réduite. Á 1’appui de cette explication existe déjà 
1’hypothèse de la capture des comètes par la planète 
Júpiter. 

II est intéressant d’observer que les images monochro- 
inatiques du Soleil obtenues avec des raies spectrales appar- 
tenant à des atomes de corps divers présentent des aspects 
très variés lesquels démontrent la variation des composi- 
tions qui existent, et cela se produit même avec des raies 
appartenant aú même atome, Les aspects obtenus avec la 
raie O, qui mettent en évidence des tourbillons très agités 
autour des nucleums des taches, démonstratifs de fortes 
protubérances qui ont provoqué la tache qu’on trouve à 
1’iütérieur des plages faculaires très agitées sont remarqua- 
bles. II est aussi intéressant d’observer que la visibilité 
des taches dans les images monochroraatiques est très varia- 
ble selon les raies que 1’on utilise, même quand elles appar- 
tienement au même atome. II arrive, par exemple, que leur 
présence ést très nette dans les images fournies par la raie k, 
du calcium, et qu’elles ne se montrent pas dans les images 
fournies par la raie k 3 , dans lesquelles on trouve les protu¬ 
bérances. Ces faits démontrent que les élements des ato¬ 
mes se trouvent inégalement distribuas dans les couches 
de 1’atmosphère solaire. 

Pour le rnoment je ne m’occuperai pas plus longue- 
ment de cet important sujet sur lequel je reviendrai bien- 
tôt, mais je crois que j’ai proposé une explication qui se 
trouVe justiíiée par les phónomènes dont quelques-uns sont 
signalés pour la‘ première fois, et comme est encore accep- 
fcable 1’appréciation qu ! au sujet des doctrines antórieures 
on trouve à la page 341 de 1’étude profonde;que le savant 
dírecteur de FObservatoire de Marseille Mr. Bosler a fait 


a ce sujet dans sa publication: «Les théories modernes du 
Soleil». 

«II faut bien convenir, en effet, qu’aucune des théories 
proposées jusqu’ici ne les explique (les taches) d’une manière 
tout à fait satisfaisante; il semble que plus on avance dans 
1’étude de la question, plus elle s’obscurcit. De toutes les 
théories émises, celles qui paraissent le mieux s’accorder 
avec les faits sont celles de Faye et d’Oppolzer; mais comme 
nous 1’avons laissé entendre, elles ne font que déplacer la 
diffieulté: tout revient à expliquer, dans le premier cas, les 
cyclones solaires, dans le second cas, les courants polairea 
en spirales.» 










príncipes de la mécanique 

ET THÈORIE RADIANTE (>) 


Oomrae il arrive souvent, c’est le hasard qui m’a poussé 
dans 1’ordre entreprise d’élaborer une nouvelle théorie pour 
1’explication des phenomènes physiques. 

J’étais invité pour prendre part au Gongrès de la Société 
Espagnole pour le Progrès des Sciences qui s’est réuni dans 
1’année de 1911 à Grenade; et la remarquable découverte 
de la radio-activité, realisóe un peu avant par le savant 
français Pierre Carie, m’ayant fait une grande impression, 
m’a entrainé à des reflexione exposées dans le mémoire que, 
sous le titre Les radiations et 1’aUmtion newtonienne, j’ai 
presenté à ce Oongrès. II y a eu un accueil favorable, 

' Dès lors,' mes opinions ont été appréciées en des eon- 
,grès et en des conférences successives; et j’ai reçu une invi- 
tation spéciale pour les exposer à l’Uniyersitó de Madrid. 

L’idóe que m’a guidé s’était alors afferraie dans mon 
■esprit; mais les raisons qui m’avaient guidó prenaient natu- 
rellement plus d’étendue et de nouveaux arguments venaient 
consolider encore mes opinions. 

Je rappellerai ici quelques mots qui m’ont servi de 
base dans ce premier travail. 

< Le fait de la dissociation de la matière étant constató, 
•on ne doit pas hósiter à aller aux plus lointaines consó- 
quences. Cette dissotiacion doit nous fournir les éléments 
■qui constituent 1’Univers, dans la considération de ces óló- 
juents doit se trouver 1’explication de tous les phenomènes. 


t 1 ) Presentés à 1’Ordre des ingénieurs. 
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«La matière, excitée par une action occasionnelle, ou 
placée en des conditions que ne lui assurent pas.la stabilité^ 
même parce qu’elle m’aura pas acquis le degró indispensa- 
ble, emet des radiations qui expliquent tous les phénomè- 
nes, y inclue les catalytiques. Oes radiations produisent 
les phénomènes eléctriques. Reçues par la retine, elles se 
manifestent en des phénomènes eptiques variables selon 
leurs charges, désignant comme charge le nombre de parti- 
cules par unité de longueur d’onde élémentaire auquel 
répondra un intervalle-longueur d’onde déterminé. Lorsque 
les charges des radiations dépassent certaines limites, varia¬ 
bles avec les organes récepteurs, elles ne produisent pas des 
sensations perceptibles. 

«Ge sont encore les radiations qui, agissant sur notre 
organisme, produisent des impressions que, selon leur rela- 
tivité, nous appelons chaleur ou froid; elles produisent des 
phénomènes analogues sur toute la matière, d’aspeot varia- 
ble, selon la façon dont elle .est organisée. 

«En tous ces cas nous avons une dócharge de radiations 
sur les molócules d’un corps, n’ayant pas de motif pour 
considérer des températures ou de la chaleur pendant que . 
les radiations ne trouvent pas d^bstacle. 

«La notion de la perte d’énergie par sa transformation 
en chaleur ne se justifie pas, cette perte n’a de signification * 
que rélativement à la fin spóciale qu’on avait en vue, et la 
chaleur dont on parle répond à des radiations qui ont une 
action déterminée, avec des effets analogues à ceux qui sont. 
produits par d’autres quelconques de la même intensité. 

«Nous pouvons considérer. toutes les manifestations de 
la nature sous la forme radiante; et nous classerons les radia¬ 
tions, d’après la manière comme nous pouvons les apprécier, 
en des macro-radiations, micro-radiations, radiations atomi- 
ques et radiations impondérables. > 

Des exposés successifs ont eu lieu en plusieurs pays. 
comme la France, 1’Angleterre, les États Unis, le Canada, 
la Belgique, lTtalie, la Suisse; le Bureau des Longitude de 
Paris, auquel j’ai 1’honneur d’appartenir, a discuté souvent 


ces doctrines, Après Texposé fait en 1924 au Oongrès de 
Mathématiques de Toronto, des très illustres savants m’ont 
signifié leur applaudissement; ils ajoutaient que 1’accepta- 
tion de cette doctrine se ferait peut-être attendre préeisé- 
ment parce qu’elle était très simple et claire. 

J)ans 1’année de 1925 j’ai été invité, par d’illustres 
savants suisses qu’à Toronto avaieut manifestó un grand 
interêt par la théorie de la relativité, à venir exposer ma 
doctrine à la Société de Mathómatique de Berne et au Colo- 
quium Matematicum de Zurieli. J’y ai trouvé, outre l’accueil 
le plus afíectueux, une grande sympathie pour mes idees? 
j’ai reconnu, pendant des discussions profondes, le haut 
dégré de la culture suisse; il m’a été en realité observé que 
Popinion sur les théories de la relativité devait être 
reservóe. 

Cependant, ayant adopté comme sujet de cet exposó les 
«principes de mécanique et la théorie radiante», je voudrais 
commencer en fixant une dófinition de mécanique. Ceei est 
bien dificile: les mots sont pris en plusieurs acceptions, ils 
sont appliqués souvent de façons bien diffórentes. D’un 
autre côté, considérant l’importance spéciale que la théorie 
des radiations doit mériter, c’est bien naturel que je ne 
puisse la définir sans tout d’abord faire connaitre le prin- 
cipe fondamental de la doctrine que je propose pour l’ex- 
plication des phénomènes du monde physique. 

Je crois qu’il est avantageux de donner une idee rapide 
des vicissitudes traversóes par la Science de la mécanique, 
malgré sa situation primatial dans le monde physique, et 
peut-être même en conséquence de ce fait. 

Je remarquerai de suite la difficultó que provient dü 
fait que jusqu’à aujourd’htti l’on n’a pas trouvé une sépa- 
ration bien nette pour distinguer les sujets de la physique 
de ceux de la mécanique: celle-là, au commenceraent les a 
tous compris; celle-ci a mis longtemps pour aequérir une 
situation autonome. La British Enciclopédia considÓre encore 
la mécanique comme faisant partie de la physique; elle l’y 
insére; devons nous la considérer comme un corps de doc- 
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trines abstraites indópendant de la physique? Nous n’avons 
pas de temps pour cette discussion, et je rappellerai à ce 
propos ce que Saint Augustin disait du temps: «quand je 
n’ai pas à le definir fai une idée nette qui disparait lorsque 
je prétends en donner une définition». Je crois que tous 
les liommes de Science ont une opinion sur ce qu’ils enten- 
dent par mécanique et par physique, mais je crois aussi 
qu’il leur sera difficile d’en donner les respectives defini- 
tions de façon que personne n’en trouve rien à dire. II est 
certain que depuis un age très reculé l’huraanitó se préo- 
cupe des sujets de ces Sciences, mais il est aussi certain que 
la mécanique n’a que récemment acquis le titre d’une Science 
autonome; s’il est courant de considerei* Aristote, qui vécut 
de 384 à 322 a. 0., comme son fondateur, il est súr que seul 
Galilée, quelques deux mille ans plus tard, donna à la méca¬ 
nique les bases qui lui ont imprime son importance, des 
bases qui éxigent des mesures des phénomènes dans Fes- 
pace et le temps et des principes fondamentaux. Mais on 
ne doit pas oublier Aristote créant une école, laquelle a 
acquis une grande influence dans le champ qualitatif, 1’école 
des scoliastiques; on ne doit pas oublier que seulement beau- 
coup plus tard s’est constituo une autre école aux doctrines 
apparemment peu diveraes, mais avec des formules qui en 
realitó modifiaient profondément les conclusions parce que, 
si la première conduisait à la doctrine de la Terre comme 
centre, la seconde, dirigée par Capernic, établissait le Soleil 
comme centre et grâce aux talents de Képler, Galilée et 
Newton finit par triompher, Je profite de Fopportunité 
pour rappeller ces deux courants, dont le première a per¬ 
siste pendant de longs siècles, même quand on reconnais- 
sait qu’il menait à des interprétations qui, avant Aristote, 
étaient dejà condamnées par la Science grecque, ce flambeau 
lumineux qui brillait, en des époques oú Fobservation et 
Fexpórience étaient très rudimentaires, d’une façon qui 
nous éblouit encore. 

Fimporte quelle soit la définítion concrète qu’on 
adopte, ir est súr qu’elle vient de très loin Fidée de que la 


mécanique mesure les phénoménes du mouvement et cher- 
che les causes et les lois qui les déterminent. Au fonds 
■elle part de Fexpórience et pour cela elle lutte avec la diffi- 
culté cPaprócier les mouvements tout d’abord dans les corps 
que nous étudions et ensuite dans la dóduction du phéno- 
mène élémentaire en partant du phónomène intégral. 

Les scoliastiques n’observaient pas, mais comme les 
•disciples de Oopérnic il cherchaint à soumettre les phéno- 
jnènes du.mouvement à ce principo de causalité, qui est la 
base de toutes les Sciences. «Quand on réalisent les mêmes 
■conditions en des endroits et temps divers, les mêmes phé- 
riomènes se reproduisent transportés dans le temps et Fes- 
pace *. Oe príncipe a un autre comme corollaire, le príncipe 
de la symétrie: «La symétrie des causes subsiste dans leurs 
eíFets». 

Étant donné la difficultó de mésurer les longeurs et 
les temps, on ennonce le príncipe de causalité de la façon 
suivante: «II est possible d’adopter d’une fois pour toutes, 
et pour tous les phénomènes, des mesures pour les lon- 
gueurs et pour les temps telles que le príncipe de causalité 
soit vrai toujours et partout», 

«Le mouvement d’un corps matériel seulement est 
■dóterminé quand il se rapporte à un trièdre de réfé- 
rence». 

Les deux écoles se sont éloignées dans la définition des 
conditions initiales. Pour les scolastiques elles se rédui- 
saient aux positions, pour les coperniciens aux positions et 
aux vitesses. Pour ceux-ci le príncipe de causalité menait 
à la proposition suivante: «Un ólément matériel infiniment 
éloigné de tous les autres reste absolument soumis à une 
vitesse initiale nulle. 11 suivra, s’il a une vitesse initiale, 
une ligne droite». Oomme conséquence de cela, le príncipe 
dbnertic prenait la forme suivante:. «Le mouvement absolu 
d’un ólément matériel infiniment éloigné de tous les autres 
est rectiligne et uniforme». 1 

«L’existence de corps proches constituo une force diri- 
.gée dans le sens de la ligne droite qui unit la position ini- 




tiale du point et sa position définifcive; cette' force-' est 
proportionnelle à la grandeur de Féloignement et au nom- 
bre d’atomes qui composent Félément primitif.» 

Oelle-ci sera la conception qu’on gardera de foròe; elle 
a le dófaut d’avoir son apréciation basee seulement sur ses 
effets sana considórer sa nature intrinsèque. Cette dange- 
reuse orientation, et ceci est essentiel, est evitée par ma 
doctrine, A Comte, dont Fadmirable esprit critique avait 
remarqué ce défaut des doctrines de la mécanique, afirma 
qu’il viendrait unjour oü l’on s’heuterait à de sérieuses difjicultês. 
à cause de ne wuloir pas faire attention à la nature des forem 
qui produisaient les mouvements, Oe jour est arrivé lorsque 
sont parus les problèmes sur le mouvement de particules 
inlinitésimales. Je m’occuperai bientot de ce suject, mais. 
à ce moment, ayant rappellé la critique de A. Oomte, je 
pense qu’il est intéressant de citer quelquosunes des obser- 
vations qu’il a fait, il y a environ un siècle, sur Forienta- 
tion qu’on suivait alors. (Tome i, page 302, ed. 1860): 

«Le caractère de Science naturelle, encore plus évi- 
dement inhérent à la mécanique qu’à la góometrie, est 
aujourddmi complètement déguisé, dans presque tous 
les esprits, par Femploi de considerations ontologiques. 
On remarque, dans toutes les notions fondamentales de cette 
Science, une confusion profonde et continuelle entre, le point 
de vue abstrait et le point de vue concret, qui empêcha de 
distinguer nettement ce qui est réellement physique de ce 
qui est purement logique, et de separer avec exactitude les 
conceptions artificielles qniquement destinées à faciliter 
Fétablissement des lois gónérales de Féquilibre' oú du mou¬ 
vement, des faits naturels fournis par Fobservation efiective 
du monde extérieur, qui constituent les bases réelles de la 
science. On peut même reconnaítre que Fimmense perfec- 
tionnement de la mecanique rationelle depuis un siècle soit ‘ 
sous le rapport de Fextension de ses tlióories, soit quant a 
leur coordination a fait en quelque sorte retrogradei' sous 
ce rapport la conception philosopbique de la Science qui 
est communément exposée aujourd’hui d’une manière beau- 


coup moins nette que Newton neFavait presentee. Ce deve* 
loppement a^ant étó, en effet, essentiellement obtenu par. 
Fusage de plus en plus exclusif de Fanalyse mathématique, 
Fimportance prépondérante de cette admirable instrument a 
fait graduellement contracter Fhabitude de ne voir dans la 
mécanique rationelle que de simples questions d’analyse; 
et par une extension abusive, quoique très naturelle, d’une 
telle manière de proceder,- on a tenté d’établir, a priori, 
d’après des considerations purement analytiques, jusqu’aux 
principes fondamentaux de la Science, que Newton s’etait 
, sagement borné à présenter comine des résultats de la seüle 

observation ». 

■Nous pourrions ajouter ici que le mal a eu une ten- 
dance à s’aggraver; que Fon est arrivé à presenter une 
doctrine selon laquelle ou ne devait pas avoir la próoccupa- 
tion de ce que les explications matliómatiques soient co m - 
( prises par la raison. 

Oopérnic a conçu la notion de vitesse comrae gran¬ 
deur dirigée, Galilée y a introduit la notion d’accélération, 
il y a élargi à la dynaraique cette règle du parallélogramme 
qui depuis longtemps avait' óté adoptó dans la statique. 
«Quand deux corps se trouvent simultanément en prósence 
d’un élément matériel, la force qu’ils exercent sur cet élé- 
ment est la diagonale du parallélogramme représentatif des 
deux forces exercóes par les deux corps comme s’ils exis- 
taient indépendants.» Nous verrons comme ce postulat, 
quoique Galilée et Newton Faient adopté, a besoin dfimpor- 
tants óclaircissements. 

Les discussions entre scolastiques et copernicions ont 
terminóes, comme je Fai dit, par le trioinplie des derniors: 
la rédaction des principes qui ont fait la gloire de Newton 
a consacré ce trioraphe; elle a donnó, bien que de nouvelles 
découvertes montrent le besoin d’en faire quelques restrie- 
tions, une base solide à la mécanique. J’aurai Foccasion de 
montrer comment, dans leur partie la plus importante, m 
restrictions résultent, avec simplicité et clarté, du príncipe 
fondamental de ma doctrine. 



L’oeuvre de Newton, Mathematical principies of material 
philosophy , dóbute par huit définitions suivies d’axiomes ou 
lois du mouvement. 

Yoici les définitions: 

1, w —La quantité de la matière et sa mesure résultent 
de sa densité et de son volume. 

2 °—La quantité du mouvement et sa mesure résultent 
de l’ensemble de la vitesse et de la quantité de la matière. 

3. 8 —La vis insita, ou force innóe de la matière, est un 
pouvoir de résistance par lequel tous les corps tendent à 
se conserver dans 1’état ou ils se trouvent, soit en repos ou 
•en mouvement uniforme et rectiligne. 

4. ® — Une force est une action exercóe sur un corps de 
nature à modifier son état, soit de repos ou de mouvement 
uniforme et rectiligne. 

5. <J '—Une force centripète agit dans le sens du centre 
d’un corps. 

6. ° —La quantité absolue d’une force centripète est 
proportionnelle au dóplacement du centre d’un corps à 
travers 1’espace qui 1’environne. 

7. °—La quantité accólératrice d’une force centripète 
est proportionelle à la vitesse qu’elle produit dans un temps 
déterminé. 

Des axiomes je me bornerais à citer les trois pre- 
miers: 

L er —Tous les corps se conservent dans 1'ótat de repos 
cu de mouvement rectiligne et uniforme pendant qu’ils ne 
sont pas contraintB à laisser ces états par des forces qui 
leur soient appliquées. 

2, ® — Laltóration du mouvement est proportionnelle à 
la valeur de la force et a lieu dans la direction de la ligne 
droite selon laquelle la force agit. 

3, ® -Pour toute action il y a toujours une réaction égale 

et contraire. s 

Corollaire.—Un corps soumis à deux forces suivra la 
diagonale du parallelograme dont les côtés sont représentes 
piar les deux forces. 
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Oes lois ont rósultó de Texpérience et surtout des 
observations astronomiques. Les deux premieres furent 
découvertes par Galilóe, la troisième par Huygens, Wrem 
e Hooke. 

La première, connue par príncipe d’inértie, établit 
qu ! un corps ne peut altérer soi-même son état de repos ou 
de mouvement. On appelle force tout ce que peut altérer 
1’état de repos ou de mouvement uniforme d’un corps. 

Oomme conséquence de la deuxième loi, nous avons: 
l er —Étant donnée la masse d’un corps, la force agissante 
et la période de temps pendant laquelle elle exerce son 
action, on calcule 1’altóration du mouvement; ceci constituo 
un problème direct de la dynamique. 2 omo —Étant donnée 
la masse du corps et la variation de la vitesse on calcule la 
grandeur et la direction da la force agissante; ceci consti¬ 
tuo un problème inverse de la dynamique. 3 emc —On peut 
comparer et mésurer la force par 1’altération produite dans 
le mouvement d’un corps. 4°“®—On compare les change- 
ments de vitésses produits par la même force. 

Le mócanisme traditionnel se liait à trois idées centrales: 
cinetisme, cartésianisme et atomisme. La concóption de 
Lagrange, plus newtonienne, se distinguait par la considé- 
ration de forces fictives de liaisons. La statique a été c.rèe 
par Archimède; il a découvert les príncipes de 1’équilibre 
du levier et de la composition des forces parallèles. On doit 
à Gralilée la dynamique du point matériel. comprenant le 
théorème de la composition des forces concourantes et le 
mouvement produit par une force constante. 

Depuis Archimède jusqu’à Stevin, savant hollandais 
du xvi e siècle, et à Galliée, il n’y eut que la découverte du 
théorème de Guldin. Euler a étudié le mouvement d’un 
'solide libre et d’Alembert a établi 1’important théorème 
qui róduit les problèmes de la dynamique à des problèmes 
de statique. Je dois remarquer que les dootrines de Newton, 
né le 25 Decembre 1642 (Galilóe mourut le 8 Janvier de la 
même année) furent établies de la façon la plus móticuleuse;. 
cependant elles ont trouvó une athmosphère hostile dans le- 
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1’entourent, va jusqu’à demander: «La matière sora-t-elle 
ondülatoire?» 

La théorie radiante nous donne ici une réponse claire, 
confirme par 1’expérience: je la rósumerai tout-à-l’heure. 


continent—aeuls Maupertius et Yoltaire les-ont au commen- 
ceinent défendues; elles n’ont triomphés qu’au but de quel- 
quesannées. I:! ' ■ • , • '■ '< " ■ ■■ ■■■'"■' ' 

Je ne dois pas clôre ces rapides observations sans remar- 
quer qu’une nouvelle oríentation prétend dotniner la méca- 
nique: elle a été provoquée par des considérations dues 
surtout aux difficultés parues à propos de la doctrine des 
ondulations, imaginée par Fresnel, doctrine qui a obtenu 
un extraordinaire súccès lequel subsiste en grande partie, 

Tandis que les phénomènes des interférences et de la 
diffraction nous mènent à admettre que le phénomèüe 
iumineux est dóterminé par des ondes, d’autres phénomènes 
récemment observés, comme le photo-électrique et éelui de 
Ooinpton, nous forcent a y eonsidérer Fexistenee de Fintèr- 
vention de la matière; et nous avons ainsi rajeunie, même 
qffielle ne soit pas complètement rótablie, la doctrine des 
émissions. - ■; : 

Dans sa belle publication Matière èt Lumière, le prince 
Louis de Broglie affirme que la seule façon de sortir de 
cette difficulté, «e’est d’admettre que Faspèct ondülatoire 
de la lumière et .son aspect corpusculaire soüt comme deux 
aspects complómentaires d’une même róalité i*. De là résulte 
riiypothèse selon laqueie les - corpuecules de matière sont 
associés à une onde. Le même sávant ajoute: «Le corpus- 
cule et l’onde, étant étroiteraent asspciés, le mouvement du 
corpuscule et la propagation de 1’onde ne sont pas indépen- 
dants, et aux grandeurs mécaüiques, quantité de mouve¬ 
ment et énergie du corpuscule, on doit pouvoir relier les 
grandeurs caractóristiques de 1’onde associée:— -longueur 
d’onde et vitesse de propagation». -Cette conception de 
Fonde associée est restée mystórieuse; cependant on a établie 
une théorie sur la líaison entre les corpuscules matériaux 
et leurs ondes associées: elle est connue sous le nom de 
mécánique ondülatoire. . 

Je ffiallongerais pas les considérations que ce sujet me 
suggère, je me bornerai à remarquer que le savant mathé- 
maticien Louis de Broglie, au milieu des difficultés qui 


Avant de passer à Fexposition sur les príncipes de 
de mécánique, il est temps de présenter une rapide notice 
sur la théorie radiante dont je m’occupe. ,, 

La notion de matière comme élément constitutif du 
monde physique est considerée fondamentale; elle n’est pas 
susceptible d’être definie parce que, étant une notion fon¬ 
damentale, ne peut être réduite à une autre. L’expórience 
démontre la possibilite de sa divisibilité jusqffià des élé- 
ments très réduits mais invariables, parce que d’autre façon 
on arriverait au néant. Les éléments, les plus petits de la 
matière divisible, ont été creés avec une vitesse maximum 
déterminée en grandeur, en direction et sens, laquelle 
subsiste indéfiniment, mais ne peut devenir infinie car dans 
ce cas FUnivers disparaitrait instantanément. 

Nous avons déjá parlé du mouvement rectüigne et 
uniforme de ces points matériels, lesquels disposent d’une 
action dynamique lorsqffiils rencontrent un corps et d’une 
action statique de resistance aux actions qui s’óxercent sur 
eux. On exprime ceci disant que le point matériel conserve 
toujours sa vitesse initiale en ótat cinétique ou vibra toire. 

Voici, données ces considérations, le principe fonda¬ 
mentale de la théorie radiante: UJJnivers est un ensemble 
de points matériels chacun des quels possède et conserve indéfi- 
'niment le minimum de matière et le maximum de vitesse ; de 
façon que la somme des énergies interne et cinétique est cons¬ 
tante. Pour la désignation de ces points matériels nous 
avons adopté la désignation ioton derivée du mot grec iota 
qui signific le moindre détail. 

Les composition8 plus ou moins complèxes des iotons 
forment les atomes, et avec cetté considération j’ai designe 
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d’abord ces ólóments par atomogénes. Mais, avant que 
les organismes soient arrivés à cet état, nous pouvons avoir 
d’autres beaucoup plus simple comme Pion, 1’électron, les 
corpuscules lumineux et beaucoup d’autres, parmi lesquels 
quelquesuns constitueront des champs de force de gravi- 
tation, magnétiques, etc. 

Avec ees éléments on peut concevoir que PUnivers 
serait initialement constitué par des iotons en nombre indé- 
fini, mais non inlini, ógalement distribués en tous les sens: 
ce serait le chãos, et de la rencontre des iotons auraient 
résultó les divers radiants qui s’offrent à notre consideration. 

Par conséquent la masse d’un corps sera le nombre 
dmtons contenus dans ce corps. C’est un nombre defini, 
Prenant Yioton comme unitó de masse, la massa m d’un 
corps est le nombre d’iotons qui le forment. Prenant 
comme unité de masse celle du système C. G, S., c’est-à- 
-dire, la masse cc de Peau, et ótant la masse de Pioton m', 
le nombre ddotons contenus dans un centimétres cubique 
d’eau sera Si la masse du corps est m, le nombre 
dhotons qu’il contient est 

Nous avons ainsi une dófinition nette de masse; Newton 
n’en avait pas réussi parce qu’il donnait cette dósignation 
à la rélation entre une force et une acólératiori avec Paxiome 
de que cette rélation serait constante. 

Fixons enfin la signification que nous adoptons pour 
le mot mócanique; La Science qui a comme objet la detemi- 
nation de la trajectoire des points matériels ou de 1’ensemble 
plus ou moins complèxe de points matériels , observê le prín¬ 
cipe de la théorie radiante. 

Le problèrae lè plus simple est celui du mouveraent 
de deux iotons qui se meuvent en des sens opposós. lis 
resteront liés en état de vibration et ils se conserveront à 
Pendroit oi\ ils se trouvent jusqu’à Pintervention d’une 
autre aetion. 

m' 

' -- ->- 

v' 
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Oonsidórons deux corps m, m 1 .qui se meuvent sur la 
même droite, Supposons que m 1 est un ioton avec la 
masse m 1 et la vitesse maximum v 1 , et que m est un corps 
de masse m et vitesse v. Nous appellerons le produt mv 
quantité de mouvement; elle est, selon mon príncipe, une 
quantité constante. 

m / m 

m! mv 

Comme le corps w! suit plus rapidement que m, il 
atteindra celui-ci et Pensemble des deux acquerra une 
vitesse v l moindre que v 1 et plus grande que v. 

Comme la masse du corps constituo est m + m 1 , nous 
pouvons mettre m v + m 1 v 1 — (m m ( ) v lf devant remar- 
quer que la constitution des quantités de mouvement n’est 
pas maintenant une hypothèse, mais un fait, tandis que la 
conservatíon de la force vive •§ mv i de la mócanique est le 
rósultat d’une hypotliòse particulière sur la rélation entre 
la masse et la force, rigoureuse seulement lorsque la valeur 
de cètte rélation ait ótó constatóe. L’augmentation de 
vitesse du point M sera dono: 


On constate dójá que cette augmentation est d’autant 
moindre que v sera plus grand, ce qui a ótó dernièrement 
observe. L’action exereóe pour M 1 sur M est une impulsion 
qui aura comme mesure la quantité de mouvement mV, 
parce que c’est Piniluence de cette quantité de mouvement 
qui oblige M à prendre une nouvelle vitesse. Cette impul¬ 
sion produira sur le point M un mouvement uniforme. 

Pour que M ait un mouvement accólóró il faudra une 
série continuelle et .même rapide d’actions qui s’exercent 
succóssivement sur ce corps, ou plus clairement une fró- 
quence d’impulsions: nous dirons qu’il existe une force 
quand une aeeólóration aura lieu. 


5 
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Oherchons 1'expression de la force ainsi defino: 

Sous les impulsione de n radiantes succéssives M! le 
corps M prendra les vitesses 

t 2 •.. v». 

Nous aurons comme valeurs des difíerences sucessives 




Pour trouver 1’accélération il faut 1’intervention du 
temps. 

Soit n le nombre d’impulsions répétóes pendant une 
seconde, et appliquons la formule k un temps infiniment 
petit dt. L’expression devient: 


i ° :ll) ' n y - vi 
m-t-(ndt)m' 
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n m' (v' - v) 
dv =----dt. 


nógligeant dans le dénominateur le terme (n dt) m\ suppo- 
saut que m’est très petit eu rélation à m. 

Et lorsqu’on pourra négliger v en rélation à v 1 , comme 
•dans le cas de la gravitation, nous aurons: 

nm' v' 

dv =-dt 

m 


On reconnait déjá que Taccóleration est produite par 
n impulsione. Nous appelons force à cette répétition; fai- 
sant F= n m' v, nous avons m d v = P d t 
ou 


Nous arfivons ainsi à 1’équation de la mécanique de 
Newton; mais il y a une circonstance importante; Newton 
ne savait pas ce qui était la force ni ce qui était la masse. 
H a étudié les effets saus cónnaítre les causes. Nous con- 
naissons maintenaut les causes : nous savons représenter une 
force et une masse. Masse est le nombre d’iotons qui cons- 
tituent un corps; foree est la fréquence des impulsions 
qu’il reçoit d’iotons extórieurs. 

L’équation de la dynamique de Newton doit être com- 
pletée avec 1’équation 

F = n m ; v' 


Ma conception réalise la pensée à laquelle Newton n’a 
pu donner une forme scientifique et qu’il a énoncée sousla 
forme de 1’éxistance d’un fluide subtil qui pénétrait à tra- 
vers les corps et s’occultait dans leur substance. Le fluide 




n’est pas une substance spéciale, e’est la matière elle-même 
deployée dans les minimes éléments — lorsqu’elle se trouve 
dans la forme dhotons. 

Dans Tespression F = nm'v' on voit que, étant m'v' 
une constante universelle, produit de la masse d’un ioton 
par sa vitesse initiale, et n une fréquence, la force est le 
produit d’une fréquence par une constante universelle ; 
nous nous trouverons ici en pleine doctrine quantique. 
Je designérai cette constant par la lettre K; et alors sera 
Force=Kxfréquence, La constante [( sera la moindre 
quantité de force. 

L’expression de force comme elle est donnóe par Newton 
a ©té obtenue en négligeant succesivement de petites valeurs. 

Oherchons une expression plus approximative, ne négli¬ 
geant pas la valeur de v en prósence dè v 1 . Nous aurons- 
alors comme óquation de la dynamique 

dv 

m — = nm / (v'~v). 
dt 

Considéraut que n est constante, nous aurons 

n m' ^ dv 
m v' — v 

Integrant par la sóparation des variables, et dévelop- 
paut le deuxième membre en série, on obtient: 


v m' ^ n 3 m 1 

v' m 2! m, 




On constate que la mócanique de Newton correspond 
seulement au premier terme de cette série, qui est três 


Dóvellopant .F en fonction de v on arrive à 


Négligeant v en rólation a v', ‘nous aurons: 


— = 1 4 - - f—+-í- (—1‘ — 

m v ~ 8 \2 v7 T 5 \2v'/ ~ 

Oette série, du type de celle qui sert à calculer les loga- 
rithmes, est très convergente. En prenant les deux premiers 

termes, nous commettrons une erreur infórieure à —. 

tios 

On constate qu’on approche beaucoup la formule de 
Newton; aussi celle-ci a étó utilisée avec avantage. 

II est opportun observer que d’après la doctrine sur la 
force nous devons admettre l’augmentation de la masse du 
corps qui lui est soumis. II est facile de constater la petite 
valeur de cettè augmentation. 

Étant nm 1 les radiants qui frappent 1’unité de masse 
en chaque seconde, on aura m n m 1 sur la masse totale; et 
1’augmentation de la massa dm pendant le temps dt sera 
dm = m n m 1 dt. 

Intégrant, profitant seulement le premier terme, ce 
qui est une approximation suffisante, et désignant par Am 
1’augmentation de la masse pendant le temps t, nous aurons 

úm = m n m' l 

Mais, comme ce qu’il nous interesse est Paugmentation 
proportionnelle — = nm't, en admettant que m' est de 

m 

l’ordre Í(H° et n de 1’ordre 10 10 , — sera de Pordre de —. 

m 10" 

Comme chaque année contient un nombre de secondes 
de 1’ordre 10 7 , pour dix millions d’années — sera de 1’or- 

m 

dre IO- 6 , ce qui prouve que pour qu’une masse augmente 
d’un millionième de sa valeur il faut au moins dix mil¬ 
lions d’ans. 

J’appellerai encore 1’attention sur ]e fait, de capital 
importance, qui dérive de la thóorie radiante: c’est la con- 
sidóration d’une mase dans 1’essence d’une force. On derait 
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avoir toujours pensé à ce lá parce qu’il est impossible' 
d’avoir une force sana Tóxistance d'úne masse et d’une 
vitesse, et nous venons de constater que cette considération 
indispensable de la masse ne doit pas inspirer des préo- 
cupations rólatives à la structure de 1’Univers, lequel de ce 
fait ne subira pas de rapides et profondes transformations.. 

Mais cette considération de la masse nous fait aussitôt 
voir que le celèbre parallelogramme des forces exige une 
interprótation, jusqu’à aujourd’hui méconnue, mais d’une- 
très importante valeur. 

Oonsidérons la composition de deux forces concouran- 
tes vers un même point, c’est-à-dire, le mouvement de 
deux corps qui à un moment donné passent par le même 
point; considérons, pour simplifier les choses, que ces deux 
corps possédent des masses et des vitesses égales, et sont 
ainsi représentés par des vecteurs égaux. 

II est évident (Fig. 1) que les deux forces AN, BN n’ont 
pas comme équivalente la force représentée par CN, ótant 
donné que AN-{- BN^CN et qu’il faut calculer 1’action 
de . la force correspondante à la diffórence CN—(AN-\-BN}.: 
Or on constate pratiquement que, si la jonction des masses- 
qui existent en AN et BN est possible, elles suivent consti- 
tuant un seul corps (Fig. 2) dans la direction ON. Par 
conséquent, ehacune d’elles a cliangé de direction et ce 
changement sera exactement produit pour chacune d’elles 
par la moitié de la force considéróe, c’est à dire, par 
^[ON-(AN+BNJ]. 

Si une circonstance quelconque éloigne l'un des corps 
de la direction ON qu’il passa a suivre, il reprendra sa 
direction primitive et marchera avec son ancienne vitesse.. 
Rien ne se perd. 

Mais si Texpérience est conduite avec méticuleuse 
attention on constate que le phenomène est bien plus com¬ 
plique qu’on le croyait d ! abord. Après leur rencontre, les 
deux masses, conservant leurs vitesses et leurs orientations, 
tout de suite après s’en être eloignées, reprennent leurs- 
directions et sens primitifs: nous nous trouvons en pré- 








sence d’uri mouvement vibratoire nous donnant la raison 
des ondulations que la nature nous offre: elles auront lieu 
aussitôt que deux iotons se rencontrent, et ou peut ainsi 
admettre que la matière est de nature ondulatoire (Fig, 8). 

L’expérience realisée dans le laboratoire de physique 
à Coimbra (Fig. 4) confirme cette opinion. 

On constate aussi que l’ondulation a lieu quels que 
soient le nombre d’iotons qu’à un moment donné se ren¬ 
contrent dans un endroit. 

Cette découverte nous donne Fexplication des pliéno- 
menes lumineux, elle éloigne les difficultós qui a’étaient 
manifestés pour' liarmoniser la doctrine des émissions et 
celle des ondulations. L’ondulation est une consóquence 
de la structure que nous venons de trouver pour le rayon 
résultant de la rencontre de deux, ou de plusieurs, iotons. 

En finissant cet exposó, j ’aj outerai Fexplication qui 
derive immediatement de la théorie radiante au sujet da 
fait reconnu que le postulat de Newton, établissant que les 
effects d’une force sur un corps mobile sont indópendante 
de la vitesse acquise par ce corps, ne peut être accepté que 
d’une façon approximative. 

Soient M et v la masse et la vitesse d’un corps animé 
d’un mouvement rectiligne; m et v 1 la masse et la vitesse 
d’un autre corps qui suit dans la même direction et dans 
le même sens. Supposons v^v, ce qui est indispensable 
pour que la masse m atteingne la masse M. Dès le moment 
oít m atteint M si les deux masses peuvent suivre ensemble, 
elles auront la vitesse v 2 de 1’expression dójà connue: 

Mv + m v, 

V » =- 

M -|- m 

La rélation entre raugmentation de la vitesse de la 
masse M et de la vitesse dont celle-ci était animée sera: 
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On constante que cette augmentation sera autant plus 
petite que la vitesse de M sera plus grande, Mais, si la 
masse m est très petite en rapport à Aí, l’expression se 
réduit à 

m v, 

hT 

Alors la variation de la vitesse est indépendante de la 
vitesse du corps mobile. 

L’existence de la masse m dans la force agissante 
n’ayánt pas été prise en considération, en avait explique 
le fait observe comme une conséquence d’une présumée 
augmentation de la masse avec la vitesse. 








LES TEAITÉS DE TOfíDESILHAS 
ET DE WIKDSOE, SUOCÈS EEMAECABLES’ 
DE LA DIPLOMATIE POETÜGAISE ( 1 ) 

Souvent — emmerveilló par les prouesses des Portugais 
depuis les débuts de la nationalité, soit dans les guerrres,. 
soit dans les entreprises maritimes, emmerveillé surtout 
par les proportions ópiques que ces entreprises ont atteint 
pendant une large période —j’ai affirmó que leur action 
diplomatique fut égalment surprenante. En efiet, cette 
action s’est affirmée dans les circonstances les plus difficiles 
et les plus compliquées: je m’en suis ocupó, pour la période 
relative aux découvertes et conquêtes de nos ancêtres, dans 
le volume que j’ai publié, en 1937, sous le titre Vaction 
diplomatique des Portugais aux XV e et XVP sièoles, destinée 
à la réalmtion de leurs dêeouvertes et conquêtes, à propos du 
«Oongrès de 1’histoire de 1’expanBÍon portugaise dans le 
Monde» dont la Ministre des Oolonies, Mr. Francisco Vieira 
Machado, augmentant toujours les grands Services que le 
pays lui doit, a été le promoteur. 

II est certain que cette action diplomatique s’est reve- 
lée bien remarquable dés le temps de notre premier roi; 
celui-ci, étant plus connue par ses exploits miltiaires, n’est 
pas moins digne de considération par son action diploma¬ 
tique: elle a oonsolidé la nationalité. 

Je ne veux pas ra’attarder en des considérration sur 
le droit international, je me suis proposé ótudier seulement 


(i) Conférence dans la Sociétó de Géographie de Lisbonne.. 
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les traités de Tordesilhas et de Windsor; cependantje ferai 
quelques legères considerations sur ce genre de documents 
lesquels, de toute óvidence, exigent au moins, Finterven- 
tion de deux entités. Quelquefois les traités se róduisent 
à des conventions on de símple déclarations; — on sait que, 
lorsque Fane des parties est Féglise catholique, représentóe 
par son chef suprême, le Pape, les traités prennent le nom 
de concordats. 

Les traités entre les Etats peuvent être négociés pour 
une durée temporaire ou pour une durée indóíine: dans ce 
dernier cas son application dépend des óvónements qui 
peuvent survenir — quelquefois ils sont réduits à une 
éxistence óphémère, En outre, lorsqu’il s’agit de traités 
de commerce, leur éxistence est toujours liraitóe. On doit 
espérer une période indólinie d’application pour les traités 
qui règlent la posséssion de territoires; cependant, malgró 
ces esperances, la durée de ces traités est quelquefois limi- 
tée par la force des circonstances: il arrive que, non seule- 
ment, les limites ótablis sont modifiós, et même que des 
limites de nouveaux Etats sont crées à la place d’autres 
disparas. 

Je remarquerai aussi que, parmi les traités, la plupart 
— ayant termine leur action, soit par son caractère même, 
soit par des motifs occasionnels—aura produit Finfluence 
que Fon devait espérer de leurs textes, ou n’en aura pas; 
cFautres restent toujours en vigueur. Quant aux premiers, 
nous devons considórer leur valeur historique et les consó- 
quences de leur influence; les seconds auront encore à ce 
moment-ei une valeur dynamique. 

Je ne nPatarderai pas à rappeler la doctrine qui 
prétend considórer les traités comme un détritus: elle est 
óvidemment destituóe de valeur politique et conduit à la 
nógation de tout. Le manque d’accomplissement des acords 
ótablis dans les traités, sans motifs satisfaisants, sera tou¬ 
jours une action reprochable, et, quand on ne pourra pas 
óviter ce _ manquement, la solidaritó internationale en 
pâtira. 
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Je remarquerai de suite les caractóristiques essentielles' 
des deux traités dont je nFoccupe: celui de Tordesilhas et 
celui de Windsor. 

Le premier, compte déjà quatre siècles et demi, subsiste 
encore dans la tradition comme un ócho du passe; nous 
lui devons le fait remarquable d’avoir óté Forigine du 
beau et puissant Brósil. La traitó de Windsor, signó ilj 
a environ cinquante ans, en 1899 sous la forme d’une décla- 
ration, d’une importânce exceptionnelle; c’est un document 
à peine connu de quelques rares personnes. Pour apprócier 
leur considórable valeur, il suffit à remarquer que ces 
deux traités ont étó conclus entre un pays de petites, 
dimensions, mais d’un dynamisme et d’un prestige extraor- 
dinaires, et les deux grandes puissances des respectivos 
époques: —le traitó de Tordesilhas fut négoció avec les 
rois catholiques, précurseurs de Oharles-Quint qui, roi et 
empereur, dominait, on peut le dire, FEurope continentale; 
— celui de Windsor, confirmant et amplifiant les anciens 
traités du Portugal avec FAngleterre, fut réalisó dans 
Fépoque de Fapogóe de cette nation laquelle, heureusemet 
pour la cause de la civilisation mondiale, se maintient 
toujours dans cette situation. 

Pour íixer encore leur immense signification, jè remar¬ 
querai aussi que, si le traitó de Tordesillas a consignó le i 
partage égale de la plus grande partie de la terre entre la 
puissante Espagne et le Portugal, celui de Windsor a con- 
sacró la doctrine d’une ótroite et fraternelle collaboration, 
avec la clause Wun appui indéfini, moral et matóriel, entre 
FAngleterre, maitresse des mers, et le Portugal qui en róa- 
litó les avait fait connaítre. s 

Le célebre traité de Tordesillas, negocié dans la ville 
du même nom, le 7 dócembre 1494 par les ambassadeurs 
et procufeurs du Portugal ou regnait alorB Jean n et ceux 
de FEspagne gouvernóe par les remarquables rois catholi¬ 
ques Perdinand et Isabelle, doit être, sans le moindre doute,. 
considere comme le plus extraordinaire document diplo- 
matique qui a été publió et respecté: il a dóterminé la par- 



tage entre le Portugal et 1’Espagne des régions et des terres 
récemment découvertes, ou encore móconnues de PEurope; 
et il Pa fait sans se préocuper des autres puissances euro- 
póennes parmi lesquelles la France, PAngleterre et le 
Saint Erapire Romain avaient dójà une grande importance. 
Ce fait prouve le haut prestige dont jouissaient alors les 
ruyaumès de la Póninsule Ibéri^ue. 

Le traité de Tordesillas êut comme precurseur et, on 
peut le dire, comme excitation, qui Ta provoque et orienté, 
la bulle du Pape Alexandre vi qui, ótant de nationalité espa- 
gnole, voulait favoriser son pays et surtout les rois catho* 
liques. Cependant cette bulle, ródigée avec précipitation et 
imprégnée d’une profonde ignorance diplomatique et poli- 
tique, ne produisit aucun effet: malgré sa haute origine. 
Elle fut reçue avec les plus grandes róserves par les nations 
européennes et sans doute aussi par le Portugal. Quelques 
années avant, le Portugal avait móritó au Pape Xiste xv la 
bulle du 21 juin 1484 que j’ai publiée dans mon oeuvre 
déjà mentionnée Laetion diplomatique des Portugais aux 
XV et XVP sièeles: le Pape Xiste iv y rend entière justice, 
en les termes les plus élevós, à Padmirable action du Por¬ 
tugal. 

La bulle du Pape Alexandre vi commence par ces mots 
que je reproduis pour qu’on puisse aprécier à la fois la 
haute considération témoignée par lo Pontife aux rois catho- 
liques et à Ohristophe Colomb et le pouvoir dont disposait 
alors 1’Espagne: 

•iAlexander Episcopus claríssimo in Christo Filio Fer- 
dinando Regi et clarissimae in Christo filiae Elisabeth 
Regina Oastellae, Legionis, Aragonum, Siciliae et Granatae 
illustribus». Après cèlébrer la conquête de Grenade, le 
dernier refuge des rois maures dans la péninsule, le Pape 
fait un large óloge de la valeur maritime de Gristophe 
Colomb que Jean n, preoccupó avec la róalisation du plan 
portugais pour la découverte et possóssion des Indes, avait 
envoyé pour le Service des rois d’Espagne: ceux-ci ne Pau- 
raient pas accepté si ce n’était pas la vision et Pénergie de 


Ia reine Isabelle. L’action de Ohristophe Colomb a pour- 
tant eu pour PEspagne de très importante résultats: 
elle lui a assuré en Amórique un très étendu et riche 
empire. 

La bulle d’Alexandre vi expose son objectif, accen- 
tuant de suite qu’elle a été expediée sans la moindre 
sugestion — donati libens et audacius assumatis motu pró¬ 
prio, non aã miram vel alterius pro vobis super hoc nobis 
óblatae petitionis instantiam, sed de nostra mere libertate, et ex 
certa scieneia ac de apostolicae potestatis plenitude. Et elle 
continue, dans les termes suivants, avec la concession faite 
à PEspagne: 

«Toutes leB iles et terres fermes découvertes ou que à 
Pavenir soient trouvóes à Toccident d’une ligne tirée du 
pôle arctique, c’est-à-dire sepfcentrional, vers le pôle antar- 
ctique, du côté de 1’Inde. Cette ligne passera cent lieues à 
Toccident des iles vulgairemont nommées Açores et Cap 
Vert. Cette concession sera transmise aux hérítiers et 
successeurs des rois d’Espagne». 

On voit, d’après cette rédaction, que ses auteurs consi- 
déraient la terre plane parce qu’ils n’ont pas établi de limite 
á 1’occident, et n’ont pas declaró qu’il s’agissait d'un hemis- 
phère. Et cependant on savait alors et depuis plusieurs 
sièeles que la terre est sphórique: Eratosthène, prenant 
comme base la mesure du méridien compris eutre Syène et 
Aléxandrie, avait mesure sa circonfórence avec une rigueur 
surprenante: il a obtenu la valeur de 39:375 kilomètres et 
Ton sait que les mesures róalisées avec les plus grandes 
précautions au xvin 6 siècle ont donné la valeur de 40:000 kilo¬ 
mètres, ce que correspond aujourd’hui, en mètres étalons 
à 40.076:594 mètres. 

Eratosthène a calculé la circonfórence de la terre en 
250:000 stades. II est eertain que les stades, comme plus 
tard la lieue, avaient des longueurs un peu variables selon 
les régions. Celui d^ratosthène était de 157 m ,50. Possi- 
donios, mósurant le méridien entre Rhodes et Aléxandrie, 
a trouvó la valeur de 240:000 stades, résultat très infórieur 




à eeltii adoptó par Ptolomóe. C’est à cause de cette notion 
qui Colomb, supposant le diamètre de la terre très infórieur 
à la réalité, a admis comme consóquence la possibilitó d’ar« 
river à 1’Inde par Foccident avec un parcours rélativement 
petit. La bulle d’Alexandre vi indique clairement la próoc- 
cupation d’atteindre l’Inde: en plusieurs endroits elle se 
rapporte à cet objectif. II est intéressant d’observer qu’Arís- 
tote dans son ceuvre Goelo s’éloigne beaucoup de la vóritó, 
et partant d’un stade de 185 m a calculé pour la circonférence 
de la terre 74:000 k.; mais il est aussi curieux d’observer 
que cette longueur de 185 m pour le stade est sensiblement 
le dixième de la mille maritime, ou de la longueur d’une 
minute sóxagesinal à la latitude de 45°, ofíitiellement 
adoptée par le Bureau des Longitudes avec la valeur de 
1852 mètres. 

On remarque aussi dans la même bulle la confusion 
relative à Forigine du comptage—Açores et Cap Vert; et le 
manque d’indication de la lieue qui devrait être adoptée, 
quand il avait tant de mesures en chaque pays. Dans 
les cartes portugaises on adopta qualquefois la longueur 
de 5556 m correspondante à 8 milles maritimes, ce que Fon 
exprime en disant qu’il s’agit de lieues de 20 au dógré. 
0’est la même mesure adoptée en France sous la dósigna- 
tion de lieue maritime. 

La diplomatie des rois du Portugal et d’Espagne obvia 
rapidemente au manque d’óxécution de la bulle d’Allexan* 
dre vi. En 1494, un an après sa publication, les reprósen- 
tants des deux pays ont conclu le traité le plus important 
que Fon pouvait imaginer, divisant la terre en deux zones 
d’influence entre le Portugal et FEspagne; ce traité a été 
bien accueilli par les puissances europóennes; il a été oom- 
plètement appliquó par le Portugal, et FEspagne 1’a appli- 
qué suffisamment pour devenir vite maitresse des vastes et 
riches régions qui avaient constitué les anciens empires des 
Inças et des Aztèques. 

Cet action diplomatique fut inicióe avec les procura- 
tions passées par les rois catholiques à Tordesilas, le 


5 iuin 1494, et par le roi du Portugal à Lisbonne le 8 Mars 
de cette même année. < 

La procuration des rois catholiques commence ainsi: 
Don Fernando et Dona Isabelle, par la grâce de Dieu, roi 
et reine de-- Castille, de Lóon, d’Aragon, de Sicile, de Gre- 
nade, de Tolède, de Valence, de la Gallise, de Maiorque, 
de Séville, de la Sardeigne, de Cordoue, de la Oorse, de 
Murcie, de Jahen, de FAlgarve, d’Algéciras, de Gibraltar, 
des iles Canaries, comte et comtesse de Barcelone, seigneurs 
de Biscaye et de Molina, ducs d’Athènes et de Nespatrie, 
comtes du Roussillon et Cordanie, marquis d’Oristand et 
Gocéan, nomment procureurs à D. Henri Henrique, major- 
-dome-majeur; D. Guterre de Oardanas, commiseaire-majeur 
de Lóon; Docteur Rodrigo Madonado. 

Le roi du Portugal Don João, par la grâce de Dieu roi 
du Portugal et des Algarves, seigneur de la Guinóe, a nommé 
ambassadeurs et procüreurs à D. Ruy de Sousa, D. João de 
Souza et Arias d’Almadana. 

Oes representante róunis le 7 Juin ont redige un pro- 
cès-verbal dans lequel on lit: «Pour maintenir la paix et la 
concorde les procureurs ont décidó et ótabli qu’il ait une 
ligne (raie) d’un à autre pôle, c’est-à-dire, du pôle arctique 
au pôle antarctique, du nord.au sud, droite, passant à 
870 lieues des iles du Cap Vert, à Fouest par dègrés ou de 
la façon que mieux et plus rapidement puisse être fait, une 
seule ligne et non plus. Et ils ont decidó que tout de ce 
que jusqu’à maintenant Fon a parlé et dócouvert, et tout 
ce qu’à Favenir on parlera ou découvrira par le seigneur 
roi du Portugal ou par ses bateaux, soit des iles soit de la 
terre ferme, depuis la ligne citée suivant du côtó de Fest 
et au nord et au sud d’elle appartiendra pour toujours au 
seigneur roi du Portugal et à leurs successeurs: tout le res- 
tant des iles et de la terre ferme, découvertes ou à dóoou- 
vrir par les seigneurs rois de Castille et d’Aragon, etc. et 
par leurs navires à partir de la ligne mentionnóe vers 
Fouest, au nord et au sud d’elle, appartiendra pour toujours 
aux seigneurs rois de Castille et Lóon et à ses successeurs». 




«Et pour plus de suretó et de fermetó ils ont juré en 
prenant à tóraoin Dieu, Sainte Marie et le Signe de Croix, 
sur lequel ont mis leurs mains droites, et aussi les Saints 
Evangiles au nom de leurs constituants». 

Le texte du traitó, redigé en harmonie avec cette con- 
vention, est le suivant; 

«Les hautes parties contractants par les procureurs 
ci-dessus designós sont d’accord et consentent, dans le but 
d’éviter des doutes et des querelles au sujet des íles et des 
terres déjà découvertes ou à découvrir dans la mer océan, 
à ce qu’on tire une ligne droite d'un à autre pôle, c’est-a-dire 
de FAntarctique, ou du Nord au Sud, passant à trois cents 
soixante-dix lieues des íles da Oap Yert du coté du con- 
chant, comptées par dògrés ou par une autre façon quelcon- 
que qui soit rapide et sure, qui ne dépasse pas ce calcul de 
trois cents soixante*dix lieues; et tout ce qu’on aura déjà 
decouvert ou que Fon vienne à découvrir par le roi du 
Portugal et ses navires, soit des íles, soit de la terre ferme, 
depuis la ligné mentionnóe et Fintérieur d’olle du côté du 
levant, du nord e du sud, appartienne et reste appartenant 
au seigneur roi du Portugal et à ses successeurs pour tou- 
jours, et que le surplus, soit des íles soit de la terre ferme, 
découvert ou à découvrir, par le roi et la reine de Castille 
et d’Aragon ou par leurs navires à partir de la même ligne 
vers le oouchant appartienne et reste appartenant aux mêmes 
roi et reine et à leurs successeurs pour toujours». 

«Item. — Pour que la ligne de division ci-dessus indi- 
quóe soit tiróe bien droite et avec la plus grande certitudo 
possible à 870 lieues à Fouest des íles du Oap Yert, dans 
le délai de dix mois que se suivront à la signature de la 
presente écriture et convention, les hauts princes contrac¬ 
tants enverront deux ou quatre caravelles, à savoir une ou 
deux de chaque côté, lesquelles devront se trouver dans ce 
dèlai à la grande Canarie; ces caravelles auront des pilotes, 
des astrologues, et d’autres personnes idoines tant d’un que 
de Fautre côté; les envoyés par le roi du Portugal seront 
sur les bateaux portugais et sur les bateaux espagnole ceux 


du côté de Castille; ils tâcheront de bien voir ét reconnal- 
tre la mer, les rumbs, les vents et dègrós du sud et du nord, 
et de naviguer-les sousdites 370 lieues, faisant leur route de 
conserve jusqu’aux iles du Oap Vert et de là vers le cou- 
chant jusqu’à compléter ce nombre de, lieues, mesurées 
selon Faccord établi entre les mêmes personnes, sans preju¬ 
dico d’aucune des hautes parties contractantes; là oú ces 
lieues se compléteront íixeront Fendroit par des dégrés du 
sud ou du nord, ou par cinglage de lieues, comme il con- 
viendra; et de tout on prendra acte que tous signeront. 
Et si par hasard la susdite ligne de division rencontrera 
une íle ou terre ferme, on y mettra une borne pour indi- 
quer la sóparation et on mettra tous les nécessaires pour indi- 
quer la partie appartenant au Portugal et celle de FEspagne. 

«Item. - Les princes contractants promettent aussi par 
leurs procureurs de ne plus envoyer à partir d’aujoud’hui 
des navires, le roi et la reine de Castille et d’Aragon au 
delà du levant de la ligne mentionnée dans les régions 
appartenant au roi du Portugal, le roi du Portugal de 
Fautre côté de la même ligne vers le couchant dans la partie 
qui appartient au roi et la reine de Castille; ils promettent 
aussi que ni Fun ni Fautre enverront découvrir des terres, 
des íles, ni nógocier ou conquérir au delà de la ligne du 
roi de Castille dans la partie qui appartient au Portugal 
et il les fera rendre immédiatement au roi de Portugal, et 
le même fera le roi du Portugal à Fégard du roi de Cas¬ 
tille. 

«Itérri. — Et comme, pour que les bateaux du roi de 
Castille puissent aller à la partie de FEspagne au delà de 
la dite ligne, ils out beaoin de naviguer par les mers qui de 
ce côtó-ci de la ligne appartiennent au Portugal, les deux 
souverains sont d’accord pourque ces bateaux puissent navi¬ 
guer librement, en toute sécurité et sans contredit sur ces 
mers, en tout le temps, allant par chemin droit à découvrir 
des terres, à faire des contrats et des conquêtes dans la partie 
que leur appartient; s’ils font des découverter dans la partie 
appartenant au Portugal elles seront pour le roi du Portugal». 
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Oe traité a été signé, de la part de Castille, en Ara- 
vallo le 2 juillet 1494, par le roi, la reine, le prince Jean; 
Pernand Suarez de Toléde fut le sécrétaire. • 

Le roi du Portugal Jean ii l’a signé le 5 septembre de 
la même année à Setúbal. 

Le 24 janvier 1506, le pape Jules ii a expedié une 
bulle autorisant Farchevêque de Braga et 1’évêque de Viseu 
à confirmer, au nom de Sa Sainteté, 1’aecord fait entre le 
roi Jean n et le roi de Castille pour le partage des déeou- 
vertes des Portugais et des Bspagnols. 

Ou remarque que Porigine du comptage des 370 liceus, 
restait imprecise: les dimensions de archipel du Oap Vert 
Pétendant entre 22° 30' et 25° 10' de longitude ouest Green- 
wich et entre 14° 15' et 17° 30' de latitude. 

Dans la carte ci-jouinte sont indiquées les lignes de 
division et Porigine du comptage de la bulle du pape 
Alexandre vi et du traité de Tordesilhas. 

Oelui-ci a eu une enorme importânce pour le PortugaL 
Tout d’abord il a évité des futures discussionB sur la pos- 
séssion des régions déjà occupées et sur celles qui ont été 
occupóes a l’est du méridien à 370 lieues à Poccident du 
Oap Vert. 0’ètait la libertó compléte en Afrique, le cbe* 
min ouvert pour Finde, la posséssion des épices et des 
régions très eloignées que les Portugais, grâce à leur habile 
diplomatie et à leurs qualités de bonté, réussirent rapi- 
dement à possèder. 

Mais ici sbmpose une observation. Étant le Portugal 
déjà engagé dans sa marcbe vers Forient et n’ayant pas 
encore arrivó à Finde oü il aurait un large charnp d’action, 
il était na.turel que Jean ii voulut avoir dans ce sens la 
plus grande influence possible. Et, cependant, cesfc le 
contraire qui est arrivé. Le roi portugais a employó tous 
les efforts à Un que la ligne de division passe le plus pos¬ 
sible à Poccident. Oette attitude d’un homme de remar- 
quable intélligênce, aussi prudent et énergique que Jean ii, 
devait avoir une raison profonde, basée certaineraent dans 
les connaissances que les Portugais avaient obtenues dans 
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toutes les v directions. Et les événements ont justiüé la 
dairvoyance du Prince parfait. En 1500 Pedro Alvares 
•Cabral découvrait la Terre de Saint Oroix dans le conti- 



Méridien de Santo Antão 
Ligne de partage de Alexandre vi 
Ligne de partage de Tordesilhas 


- Limite Occidental du Brésil 

■nent sud-américain, mais dont une certaine extension était 
éncore comprise dans la zone róservée au PortugaL Oette 
dócouverte a été la base de la création du vaste et riche 
empire du Brésil lequel est sans doute le document le plus 
prócieux de Foeuvre civilisatrice de FEurope róalisóe par la 








petite nation portugaise qui, après avoir révélé la moitié 
da monde, possède encore un prestige exceptionnel et des 
territoires étendus qu’elle sait mettre en valeur. 

On constate que 1’extremité la plus orientale du con- 
tinent alors découvert reste à une disíance de 9 o 40' de la 
pointe occidentale du Cap Vert; cette distance, sur 1’équa- 
teur et en des lieues de 18 par dégré, represente un arc 
d’environ 174 lieues. Dans ces conditions, et mème res- 
pectant, comme les portugais Pont fait, le traité de Tordesi- 
lhas, ils avaient encore pour rintórieur une marge de 
196 lieus. lais, comment expliquei' la formation de Pem- 
pire du Brésil compris entre 34° 50' et 74°, 8' de longitude 
occidentale, environ 714 lieues? 

La réunion du Portugal à 1’Espagne, de 1580 à 1640; 
nous donne la clef de cet énigme. Jusqu’à 1580 les Por¬ 
tugais avaieut dójà occupé largement Pespace qui leur 
appartenait sans dépasser la fameuse ligne de division 
à 370 lieues du Cap Vert. Mais, proclamée la laison du 
Portugal à PEspagne, les Portugais, poussós par leur admi- 
rable pouvoir de pénótration et d’adaptation, ont rapide- 
ment envahi la région à 1’occident et réussirent à obtenir 
pour le nouvel état les vastes frontières qu’il conserve 
toujours. 

* 

Occupons nous maintenant du traité de Windsor, Pau- 
tre titre de gloire de la diplomatie portugaise. Nous 
devons remarquer avant tout que, ayant 1’intention de 
traiter spécialement du document signo le 14 octobre 1899 
à Londres par le président du Gouvernament anglais (Mar- 
quis de Salisbury) et par le ministre du Portugal à Lon¬ 
dres Louis de Soveral (plus tard Marquis de Soveral), il 
est certain que ce document, connu sous la nom de traité* 
de Windsor de 1899, constitue en réalitó une déclaration 
en langage diplomatique avec tout 1’importanee d’un traité; 
nous devons remarquer aussi que plusieurs documenta de 


cet ordre ont été signés entre 1’Angleterre et le Portugal 
dans 1’intention de confirmer, éclaircir et même amplifier 
des traitós anterieurs. Ce traité de Windsor est en effet la 
confirmation du traité de 1642, au temps du roi Charles n 
d’Angleterre, marié à Catherine de Bragance, la reine qui 
a joué un si grand rôle dans la cour anglaise et que, après 
la mort de son époux est rentróe au Portugal; il a eu ses 
clauses élargies à cause de la gravité de la guerre entre la 
Grande-Bretagne et la République Sud-Africaine. 

II est très intóressant remarquer comme les rélations 
d’amitié entre PAngleterre et le Portugal, initióes à 1’aube 
de Pindépendance portugaise, se sont toujours caracterisées 
par leur profondeur et leur loyauté: elles n’ont eu qu’une 
ombre légère à la fin du xix® siècle. Cependant, comme 
j’ai eu Poccasion de le démontrer dans mon livre recém- 
ment publió Le mseiller José Lueiano de Castro et la deuxième 
période mstitutionnelle de la monarehie, PAngleterre a em- 
ployée des efíbrts pour la solution amicale des diffórands qui 
se sont alors présentós; il est certain que, si ses propositions 
avaient été acceptóes, on aurait satisfait aux deux parties 
et épargné de sérieuses complications qui, sans la respon- 
sabilitó de 1’Angleterre, ont eu de graves conséquences. 
LAngleterre dès ce moment-lâ a prouvé ses affectuenses 
dispositions envers le Portugal: non seulement elle a acce- 
ptó le resultat des arbitrages relativos à Bolama et à Lou- 
ronço Marques, mais elle nous a assuró en Afrique oriental 
un domaine important avec Lourenço Marques et Beira 
qui sont les deux ports les plus importants de 1’Océan 
índien; elle a aussi éloigné des prótentions qui pourraient 
avoir des dósastreuses conséquences. 

Ou parle aussi, assez souvent, de la céssion que nous 
avons fait à 1’Anglaterre de Tanger et Bombay; mais on ne 
pense pas qu’après notre union à 1’Espagne, pendant soixante 
ans, notre situation s’était profondément transformée; PAn¬ 
gleterre avait même combattu la péninsule uniíiée. 

Pendant ces soixante aus PAngleterre avait aussi éprouvó 
des graves incidents. Cependant Jean iv était un habile diplo- 





mate il et avait des remarquables colaborateurs, comme 
D. Antão de Almada et le docteur Francisco Leitão, ces deux 
ambassadeurs envoyós en Angleterre en 1642, ayant comme 
sécrétaire, Antonio de Sousa Macedo. Oe dernier etait un 
homme d’intelligence superieure, qui devait rester à Lon¬ 
dres comme notre ministre. 

Les rélatiòns entre FEspagne et F Angleterre s’étant 
à ce moment modifiées,' Fattitude du Portugal étant con- 
siderée comme celle d’un pays en róvolutíon contre la ■ 
situation créée dans la peninsule, Fambassadeur d’Espagne 
prétendait même empêcher que 1’ambassade du Portugal 
fut reçue. Cependant nos réprésentants étaient reçus avec 
tous les lionneurs. L’ambiance devenait favorable à nos 
interêts: la Chambre des Oommunes, elle-même, demandait 
au roi de ne pas permettre 1’enrôlement de 4.000 Irlandais 
avec lesquels le roi de Castille pretendait renforcer son 
armée contre le Portugal. 

Le 26 Janvier 1642, un nonveau traité d’alliance rêta- 
blissait les anciennes rélatiòns entre le Portugal et 1’Angle- 
terre; et comme dana le tempes du roi Jean i, un mariage 
a donnó plus de relief à 1’amitió des deus pays; Le maitre 
d’Avis s’etait marié à Fillustre princesse Felipa de Lencas- 
tre; maintenant Charles n d’Angleterre sdnissait à la filie 
de Jean iv, Oatliérine de Bragance: celle-ci, dans sa difii- 
cile position de reine d’un pays qui avait adopté une 
nouvelle orientation réligieuse, a beaucoup lionoré le Por¬ 
tugal, . 

Dans ces conditions il.n’est pas surprenant que la prin¬ 
cesse portugaise ait reçu une dot, comme était d’usage; 
une dot qui, étant importante, n’affectait pas nos. positions 
en outre-mer: celles ci restaient intactes en Amérique, con- 
servaient en Afrique toute Fimportance puisque nous 
códions seulement Tanger et n’étaient presque pas attaien- 
tes en Asie, oú notre infiuence restait encore très grande,, 
parce que Fimportance de Bombay ne s’est manifesté que 
sous la domination anglaise. Cependant le Portugal rede- 
venait une puissante nation, dominant plus de huit millions. 


de kilomètres carrés en des régions de grande valeur, mal- 
gré Sa petite population, d’un peu plus d’un milion d’habi- 
tants, et de son. petit territoire continental de quatre-vingt 
mille kilomètres carrés. 

Dans ce traité de 1642, Farticle i, qui définissait sa 
doctrine, était rédigé ainsi: 

«Tout d’abord on a donné et on donne comme conclu. 
en complet accord qu’il ait toujoures une bonne, vraie et 
forme Paix et Amitié entre les sérénissimes rois Charles de 
Grande-Bretanha et Jean iv du Portugal, entre leurs hóri- 
tiers et suocesseurs, et leurs Royaumes, Pays, Demaines, 
Terres, peuples, hommes libres, vassaux, sujets, présents et 
futures; de quelque condition, dignitó et classe qu’ils soient, 
autant en terre que' sur mer et eaux douces, de façon que 
les susdits vassaux et sujeits se favorisent réciproquement, 
se prêtent mutuellement de bons ofíices, et se traitent avec 
honnête affection; aucun des deux sérénissimes rois, ni leurs 
héritiers et successeurs, ne fera ni ne tentera de faire 
aucune chose directement, ni par autrui, contre Pautre, ni 
contre son royaune, en terre ou sur mer, ni ne consentira 
ou entrera en aucune guerre, conseil ou traité, en préjudice 
de 1’autre». 

Nous avons déjà observe et nous le rappelons mainte¬ 
nant, que les rélatiòns d’amité entre le Portugal et PAngle- 
terre datent de la constitution de notre pays; déjà en 1151 
Fevêque de Lisbonne est allé en Angleterre enrôler des 
troupes, ce que demonstre Pexistence d’un état d’alliance: 
en suite nous avons eu pendant les guerres p'our la recon- 
quête des régions occupées par les Sarasins la collabora* 
tipn des troupes anglaises. Mais 1’appui de FAngleterre a 
pris pour nous une importance capitale lorsque le Portu¬ 
gal; à la fin du xiv H siècle, a dii soutenir une lutte inógale 
avec la Castille, pour maintenir son indépendance que le 
roi Fernando avait mis en danger par le mariage de sa filie 
Béatrice avec le roi de Castille: Fon sait que, selon les usa- 
ges de Fépoque, Findópendance des pays dépendait des 
mariages de ce genre-là. Je suis un irróductible partisan 
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de 1’indépendance du Portugal, mais j’ai toujours affirmé 
qu’il n’y a plus dans ce vieux confiit un motif de ressenti- 
ment; du reste nous ne devons pas oublier la politique de 
Alphonse v et de Manuel i: celui-ci est arrivé à être reeonnu 
eomme hóritier des rois catholiques par les cortês de Tolède 
et de Saragosse. Des rois portugais ont eu des pretentions 
comine ceux de 1’Espagne: mais, au dessus de tout, la volonté 
des peuples s’est affirmé toujours. 

A la bataille d’Aljubarrota la coopération des archers 
anglais a ótó très appréciable. Nous devons aussi supposer 
que la Vierge, exauçant les prières de Nuno Alvarès, lui 
inspira Porientation de la stratégie anglaise, grâce à laquelle 
les Anglais ayant des forces très inférieures aux Français, 
malgró le grand courage de ceux-ci, ont gagnó les batailles 
de Orécy, Poitiers et Azincourt d’une telle façon que, dans 
Pune d’elles, tombèrent morts ou prisonniers 800 barons 
français: le roi Jean lui-même fait prisonnier, ne devait 
plus revenir en France. Et cependant le célebre Prince 
Noir, fils du roi dAngleterre — qui est mort prématuré* 
ment et devait se marier avec une infante du Portugal 
a servi à table le roi de France, lui manifestant une pro- 
fonde vénération. 

Un an après Aljubarrota on concluait le célebre traité 
de Windsor qui est un document fondamental, ayant servi 
de modele pour les traités et dóclarations entre les deux 
pays; il fut peu après suivi de ce mariage du roi Jean r 
avec Filipa de Lencastre, filie du duc de Lencastre, qui eut 
de si lieureuses conséquences pour le Portugal. 

Le traité du 9 mai 1386 est une convention de paix 
entre le roi Jean i du Portugal et le roi Richard n d’An- 
gleterre: les plónipotenciaires portugais étaient Fernando 
Alphonse d’Albuquerque, maítre de Pordre de Saint Jacques 
et Laurens Jean Fogaça chancelier du Portugal; les plóni¬ 
potenciaires anglais étaient Richard d’Alderbury, Jean da¬ 
nou et Richard Bonhale. 

Oe remarquable document commence par la póriode sui- 
vante qui est bien digne d’être rappelóe encore aujourffihun 
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«Le propos le plus pieux des bons rois, et de ceux qui 
règnent avec justice, doit être de préférer le bien commun 
de leurs vassaux à leurs interêts partieuliers et de garantir 
la tranquilité de leurs Etats moyennant auxilies et secours, 
pour óviter les troubles et les invasions des ennemis; 1’on 
peut y róussir lorsque les rois et les Princes chrótiens se 
maintiennent dans Pobóissance à la Sainte Église Romaine», 

Signó dans la chapelle Royale du Palais de "Windsor 
le 9 mai 1336 en prósence du conseil du roi d’Angleterre 
Richard n: le traité'se compose de 13 articles; et il a ótó con¬ 
firme le 17 du même mois, dans la chambre «Étoilóe» du. 
Palais royal.de Westminster, en prósence de deux évêques.. 

Son article i ótablit la doctrine suivante: «II y aura 
une ligue, amitió et confódóration royale et perpetuelle de 
façon que Pon sera obligó a prêter aide et secours Pun à Pau- 
tre contre tous ceux qui tenteront dótruire le royaume de 
. Pautre exceptuès le souvorain Pontife actuel Urbain vi et 
ses sucesBeurs, Venceslas roi des Romains et de Bohème, 
Jean roi de Castille et Léon, et le duc de Lancastre, oncle 
du roi d’Angleterre. En aucun cas ne sera permis donner 
des conseils, secours ou aide dans ses terres et üomaines à. 
la nation ennemi ou rebelle. 

Oe traité fut ratifié par le roi Richard n le U* dócem- 
bre 1386 et par le roi Jean i à Coimbra. 

Le roi Duarte a ratifié les traités avec PAngleterre 
le 25 novembre 1435; et parmi les successives dóclarations 
de confirmation on peut citer celles du roi dAngleterre 
Henri vi, le 18 Fóvrier 1436; d’Alphonse v, à Sacavem, le 
11 septembre 1439; le remouvellement du 11 mars 1471; 
la confirmation de Jean n à Évora, le 8 dócembre 1489. 

Finalement, le 14 octobre 1899, a étó signée la conven¬ 
tion sécrète, nommée traité de Windsor, dans laquelle, 
renouvellant tous les anciens accords, PAngleterre prend 
exceptionnellement les plus dócisifs compromis d’appui au 
I 3 ortugal. Voici le texte de ce traité: 

«Le gouvernement de Sa Magesté la Reine du Royaume 
Uni de Grande-Bretagne et ffilrlande, Impóratrice de PInde,, 


et le Gouvernement de Sa Magesté très Fidèle le roi du 
Portugal et des Algarves, considérant en pleine vigueur et 
efficacitó les anciens traités d’alliance, amitié et garantie 
subsistant entre les deux couronnes spécifiquement confir- 
ment à eette oceasion l’article i du traité du 29 janvier 1644 
dont la teneur est la suivante: 

til est conclu en complet accord qu’il ait toujours une 
bonne, vraie et ferme paix et amitié entre les sórónissiraes 
rois Charles de Grande-Bretagne et Jean iv du Portugal, 
entre leurs hóritiers et successeurs, et leurs royaumes, pays 
et domaines, terres, peuples, homrnes libres, vossaux, sujets, 
présents et futures, de quelques condition, dignitó et classe 
qu’ils soient, autant en terre que sur mer et eaux douces, 
de façon que les susdits vassaux et sujets se favorisent róci- 
•proquement, se prêtent rautuellement de bons oíHces et se 
traitent avec honnête affection; aucun des deux sórónissi- 
mes rois, ni leurs hóritiers et successeurs ne fera ni ne ten- 
tera de faire aucune chose, directement, ni par autrui, 
contre 1’autre, ni contre son royaume, en terre ou sur mer, 
ni ne consentira ou entrera en aucune guerre, conseil ou 
traité, en prójudice de 1’autre». 

11 est ógaleraent confirme Tarticle final du traité du 211 
juillet 1861, dont la première partie est de la teneur sui¬ 
vante: 

«Ontre toutes les ehoses et chacune d’elles qui furent 
conclues et accordóes dans le traité de mariage. entre le 
sórénessime et très puissant prince Charles n, roi de Grande- 
-Bretagne et la sórónissime Dona Cathérine, infante du 
Portugal, se conclut et accord en plus par cet article secret 
que le même roi de Grande-Bretagne, ayant en considéra- 
tion les grands avantages et augmentations de domaines 
qu’il a acquis par le susdit traitóe de marige, promet et 
s’oblige par ce prósent article à dófendre et proteger toutes 
les conquêtes ou colonies appartenant à la couronne du Por¬ 
tugal contre tous ses ennemis présents ou futurs. 

«Le gouvernement de Sa Magesté Très Fidèle se com- 
, promet à ne permettre apròs la déclaration de guerre entre 


TAngleterre et la Eópúblique Sud-Africaine, ou pendant 
la continuatioh de la guerre, 1’importation et le transport a 
d’armes et de munitions de guerre distinée à la même 
République. 

«Le gouvernement de Sa Magesté Très Fidèle ne decla¬ 
rem pas la neutralité dans la guerre entre la Grande-Rre- 
tagne et la République Sud-Africaine. 

«Fait en duplicat, à Londres, le 14 de octobre 1899., 
— L. S. Salisbury, (L. S.) Luis Soveral». 

Je puis terminer avec satifaction remarquant que les 
superieurs qualitós diplomatiques des rois et des gouverne- 
ments du Portugal, depuis la fondation de la nationalitó, 
s’affirmèrent toujours de la façon la plus evidente. Je cons¬ 
tate que, à la fin de huit siècles, ces qualitós se maintienent 
avec 1’actuel gouvernement; celui-ci poursuit les traditions 
de la politique International portugaise,— la vénération pour 
la sainte óglise catholique apostolique romaine, la paix 
et la concorde avec tous les peuples, Palliance avec 1’Angle- 
terre, des étroites relations intellectuelles avec la France, la 
fraternitó avec 1’Espagne, les liens de pareuté et de cor- 
diale amitié avec le Brósil. 




